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Parcere pafim » itktre de vaiù, Martial. 
TOME SEPTIÈME. 




À LONDRES. 

Etfemmiauàraritf 

ClitzDUCHESNE , Libniie , me faint 

Jacques , lu-dellbus de la Foncaine Saine 

Benoh . au Temple du Guûc. 

M.D.CC. \.\\. 



AVERTISSEMENT 

DU tlBRAIRE. 

CJ5 T Otivfagf fifiodt^ue forme ju/quàfre-i 
fent trente Cahiers 6u Jix Volumes in-iz^ 
îlen faroUra dorefnarvant un Cahier tous les 
kuit jours. Le frix de chaque Cahier eft de iz, 
Joîs , é^ If Volume } liv* chaque Volume conte^m 
nant cinq Cahifrs. 

Jjç Liêraire qtù les diflribtse à Taris , donne 
avis qu'il seft arrangé four les envoyer en Pro-r 
vince fa/ la Tbfte y moyennant un frix modi- 
' que: It les efhjoyera auffi far toutes les autres 
voies, tpi'on lui indiquera. Les ferfonnes de 
frovince qui fouhaheronf cef Veuilles ^ font 
friées de donner quelque connoiffancf à Paris , 
four refondre du favtmtnt , qui fe fera de fîx 
mois en fix mois du jour de la demande j 4 
psoins quonn*aime mifitx fayer df avance. 

Les ferfomet di Famis qiH dtfirwront qu'on 
leur forte ces mimés IPeuilUs chetL ellçs j nont 
qtià erroeyer au Lihr^e leurs noms é^ leurs 
demeures. 

Ceux ^q^.vpudr ont ^ ktWè ém hiffrairç oh 

sdrejfer à tAutïHir dfs'tàvres ou des "Réflexions 

. . de Littérature , dont ils fiuhaiteront qu'on far le 

: ' : dans les Feuilles j aufMi^éa bonté d'^anchir 1$ 

; * ■ fort de Ifurs Lettres (y* de leurs faquets. 

les Obftrv^noiis Rîr Ift Xiitèrature Mo- 
derne , far M* TAbW de la Porte , fe trouvent 
chez, le meh^e Libraire» imites comfofent neuf 
. Volumes , qui font' du fÀêMe frix que ceux dfs 
Lettres. Les Obfer^ations fur TEfprit des Loix , 
du même Auteur , fmt troiffartiits qui fe vçn-t 
4ent } IfVp 
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L E T T B E 1. 

SOît que vous aimiez , Monfieur , nw. 
les recherches profondes , foie ^tm^u 
que réruditlon légère vous plaifc '^"»*'*^ 
davantage , vous trouverez de quoi 
occuper ou amiifer votre loifir dans 
les Nouveaux Mémoires d'HiJloire y de 
Critique Cr de Littérature , par M. 
l'Abbé d'Arti^ny. Ce Livre eft un 
parterre émaill^ de fleurs , dont quel- 
ques-unes np font pas fans épiner. 
Les matières de Chronologie , de 
.Géographie , d'Antiquités reculées ^ 



^ Lettres fmr fulpef 

ftcy (ont de cette efpèce. Elles Toitf 
demanderont une attention pénible 
& laborieufe , & vous en remporterez 
de très-docles conjeâures. Mais it 
eft un grand nombre d'articles qui 
voos procoreront un jufte délaflê- 
ment« Tel eft, par exemple, celui 
où il eft queftion de quelques préten-^ 
dus Liyre$ de Magie. Les Sçavans ne 
font point d^accord fur Torigine de 
cet art chimérique & crimineL Les 
uns le font remonter jufqu'au déluge, 
âc en attribuent Tinvention à Chânu 
Les autres en font bonneur à Zo^ 
roaftre. Quoiqu'il en foit, il parole 
certain que cette fcience eft une 
fuite de Tldôlâtrie. 

Parmi tous les Livres de Magie i 
auxquels Tiropofture , l'ignorance Se 
la fuperftition ont donné cours 9 il 
n'en eft point de plus fameux que 
Us Clavicules de Salonum , & un autre 
intitulé » Vinculum Sfirituum. » Il n'y 
9 a , dit-on , aucun Démon , qui puifle 
9 réOfter à la force des exorciûnes , 
• que contient ce dernier ouvrage, 
^S C'cft par ce l'ivre admirable j <jue 
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aoSalomon trouva le fecret d^enfcr- 
» mer dans une bouteille ^e verre 
» noir un million de légions d'£f- 
» prits Infernaux , avec foixante Se 
» douze de leurs Rois , dont Bileth 
» étoic le premier i Bélîal le fécond , 
» Se Afmodée le troifième. Sâlomon 
» jetta enfuite la bouteille dans uq 
» grand puits » qui étoit à Babylone» 
» Heureufement pour les prifon- 
» niers , les Babyloniens , efpérant de 
• trouver quelque tréfor dans ce 
» puits 9 y defcendirent , brisèrent la 
» bouteille , & les Déifions délivrés 
» retournèrent dans leur féjour or- 
^ dinaire. Le feul Bélial jugea à pro- 
» pos d'entrer dans une Statue ; il y 
» rendoit des oracles ; ce qui déter- 
» mina les Babyloniens à hài offrir 
» des facrifices. » Le refte du Livre 
n'eft qu'un tiffu de pareilles puérili- 
tés, mais dangereufes, à caufe des 
profanations dont il eft rempli. 

Les Clavicules de Salomon & tous 
les autres ouvrages de cette efpèce , 
ne contiennent pas de moindres ex- 
trs^vagances. Quoi de plus ridicule 
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que certaines recettes que ces LîvfC» 
enfeigngnt , & auxquelles on attri- 
bue mille effets merveilleux ! Ea 
voici une qu'on dit être infaillible 
pour les diflocations & pour les frac- 
tures. Prcnci un rofeau pendant qu"*!! 
eft vert ; fendez-le en long par le 
milieu ; jettez le couteau en Tair ; 
rejoignez les deux parties du rofeau; 
attachez- le fur la partie foulée ou 
fraAurée , & dîtes : HuaP hanat huât , 
ifia pjjlajifta , domiabû^ Damnaujlra. 
Eft' il pofTible qu'il y ait eu des gens 
affez fimples , pour croire que ces 
paroles barbares & myftérieufes euf- 
fent la vertu de repiettre un bras ou 
Une jambe caflee? 

Dans un autre Livre qui a pour 
titre , Liber officiorum Dcemonum , on 
trouve le dénombrement ou un ca- 
talogue raifonné des principaux Ef- 
prits qui compofent la Cour de Lm- 
cifer. On marque en détail leur fi- 
gure, leurs noms, leurs bonnes ou 
mauvaifes qualité^, leurs talens, Ôç 
quels font les fervices qu'on en peut 
retirer, Furcas pofsèdeià fojad[laçhi- 
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Cane, la Philofophie , & fAiJrono- 
iniè. Berîth a le fecret de changçr eit 
prtoasles métaux» AftnodéetttVio* 
fefleur en Géométrie & en Mkthmé^ 
tique. Cayrti eft un Sophifté Càpatie 
par la force de fes argumens > de 
defefpérer le Sdolaftique le plus 
aguerri. Phœnîx eft un Poëte admi- 
rable qui réuffit en tout genre de 
Poëfie, depuis le Madrigal jufqu'àu 
Poëme Epique^ On ne nous dit pas 
les noms des mauvais Poëtes qui 
groflifTcnt la Cour du Prince des 
ténèbres ; on fuppofe fans doute , que 
nous en avons allez de ceux qui nous 
environnent à Paris. 

L^article VI contient des partîcu-i 
larités Romanefques de la vie de 
Moïfe , inventées par les anciens 
Rabbins. On raconte de ce Légifla- 
tcur des avantures fcmblables à cellçs 
que Ton tiDuve dans les Livres de 
Chevalerie. Je n'en citerai qu'une 
feule de toutes celles que rapporte 
M. TAbbé d'Artigny , pour vous 
donner une idée de la manière donc 
les Dodeurs de la Synagogue défigur 

Aiv 



If ^ Lettres fur fielqua 

leot les hifiolres de rAncien Tefïa-^ 
ment, fis difent que dans la guerre 
oue le fameux 0^ , de la race des 
ôéans ^fi t aux Ifraélltes 9 » ce Roi 
»avoiiAkIevé une montagne large 
a de fîx mille pas , pour la jetter fur 
3» le camp d'Ifraël, & par-là finir la 
» guerre d'un feul coup , en écrafant 
» toute larmée ; mais Dieu permit 
» que des fourmis creuferent la mon- 
» tagne dans Tendroit où elle pofoît 
» fur fa tête ; enforte que la monta- 
» gne , ainfi percée , tomba fur le cou 
» du Géant ^ & lui fervit comme de 
* collier. Enfuite fcs dents s'étant ac- 
» crues cxtraordinairemcnt , s'enfon- 
» çèrent dans la montagne , & em- 
» péchèrent qu'il ne pût s'en déba* 
» ralfer. Alors Moïfe qui et oit haut 
» de fix aunes , prit une hache de la 
3> même hauteur , & fit un faut de 
» fix aunes de haut : enccy^e ne put-il 
» parvenir qu'à frapper la cheville 
» du pied d'Og, qui fut ainfi tué fans 
» pouvoir fe défendre. » On fe plaint 
que ces fortes de Fables occupent 
dans les Livres plus de place qu'elles 
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Tit méritent. Le prétexte de-^rafté- 
rifef les Rabbins , n'atitorife pas à 
copier leurs folies. On pourroit met-*. 
tre de ce nombre ce qui fait le fujefi 
du dixième Article , où il eft queftion 
des reftes prétendus de TArche de 
Noë , &* des contes que débitent là- 
deiTus quelques voyageurs. Ils pré- 
tendent que cette Arche fublifte en- 
core , de qu'elle eft fur une montagne 
d'Arménie nommée Aràrath. Ils con- 
firment cette opiqion par des récits 
auin ridicules que ceux des Rabbins 
fur AUïfe. 

L'Article Intitulé , Remarques détU'^ 
thées , en contient quelques-unes de 
fort curieufes. On fait d'abord men- 
tion du fameux La Peyrère , qui pré- 
tendolt qu il y avoit eu des hommes 
avant Adam. I| fout;int cette erreuc 
dans deux ouvrages imprimés. La 
Peyrère étoit de Bordeaux. Il profef- 
{bit le Calvinifme. Il fe fît Catholi- 
que I Se retraéta fes Livres des Pré- 
Adamites. Il mourut en 1676, près 
de Paris » chez les PP. de l'Oratoire 
OÙ il afétoic retiré ; il étoit âgé dç 
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quatrevingt*deux ans; on lui fitcett^ 
Épitaphe Satyrique : 

La Peyrère ici ^t > ce bon Kraëlite » 
fluguenot 9 Catholique , enfin Pré-Adamite^ 
Quatre Religions lui plurent à la fois ; 

Et (on indifférence étoit fi peu commune 9 
Qu'après quatre-vingt ans qu'il eut à bite^ 

un choix » 

Le bon homme partit, & n^en choifit at»r 
cune« 

II y a dans ce même article une 
diflcrtatîon fur ce qu'on doit enten- 
dre par l'Arbrç de; vie , & par celui 
de la fcience du bien & du lAl , de 
par la pomme qu'Eve fît manger à 
Adam» Des Comentateurs ont fou* 
tenu que ces deux Arbres n'en fai- 
foient qu'un. Mais THiftorien facré 
les diftingue formellement. L'Arbre 
de vie étoit ain(i appelle , félon S. 
Auguftin & S. Profper , parce qu'il 
avoir la vertu de conferver l'homme 
dans une perpétuelle fanté. L'Arbre 
de la fciçnc du.bicn & du mal eut ce 
nom I parce qu'après avoir goûté de 
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fon fruît y Adam & Eve connurent 
en quel malheur ils étoient tombés » 
ou bien parce que le Tentateui; 
avoit afluré que la fcience du bien 
Se du mal étbit attachée à cet Arbre. 
D'autres ont dit qu'Eve étoit elle- 
même TArbre , dont le fruit avoit 
été défetidu , Se que ITçriture Sainte 
avoit employé la métaphore de 
la pomme , pour éloigner les idées 
peu honnêtes d'une aâion qui a perdu 
le genre humain. Il y a des opinions 
plus extraordinaires encore, qui fe- 
roient mal fonantes. aux oreilles 
chaftes : il faut s'en tenir au fentiment 
commun, & prendre à la lettre Jes 
paroles faintes. 

Ce que l'Auteur dit de Texiftence 
des ûéans dans un article, mérite 
quelque attention. M* Mahudel dans 
une difTertarion que nous avons de 
lui fur ce fujet , avoit fixé leur gran- 
deur à douze pieds de Roi , mefurc 
qu'il foutient qu'aucun Géant n'a ex- 
cédée. Mais voici un fait qui détruit 
entièrement fon fentiment.* Il n'y a 
pas plus de folxance ans, que dans 

Av\ 
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un village à (îx lieues de Theflalo^ 
nique en Macédoine , on trouva le , 
fquelette d'un Géant de quatre-vingt: 
feize pieds de long , dont le crâne . 
encore tout entier , contenoit quinze 
boiiïeaux de bled , mefure de Paris*. 
Une dent de la mâchoire inférieure 
pefoit quinze livres , &c. Mf Qfànet 
Conful de la nation . Françoife à 
(ThefTalonîque , fit un procès-verbai 
de cette découverte » qu il envoya au 
Roi. On a débité tant de contes fut 
les Géans , & la taille qu'on leur 
donne paroit fi extraordinaire , que 
les faits les mieux prouvés en faveur 
de leur exiftence ne trouvent plus 
aucune aéance dans Tefprit des 
Ledeurs. 

Vous avez crû jufqu'ici, Monfieur» 
qu Hercule , Bacchus^ Mars , Jupiter, ' 
Apollon , habit oient autrefois le Pays 
de la Grèce ; que le délicieux jardin 
des Hefpérides étoit dans cette con- • 
tyée de l'Afrique, quieft au couchant 
du mont Atlas ; que les Champs Ely- 
fées étoi^nt placés dans le char- 
Oiaot Pays de la Bétique| ^ue.riAp 



Ecrits de ce hms. i ^ 

H'Ogygîc étoit dans la Mer Médx- 
terrannée & celle de Thulé dans 
rOcéan ; que le Styx , TAcheron & 
TEnfer des Poètes étoient dans la 
partie occidentale de la Grèce ; je 
Tai crû comme vous , Monfieur; 
mais tifez un article de cet ouvrage , 
9c vous apprendrez d'un fçavant 
Suédois y nommé Olaiis Rudbeck , que 
fa Patrie fut le féjour des divinités 
du Paganifme Se des héros de la Fa- 
ble. C'eft-là qii^arrivèrent les con- 
ducteurs des Colonies , peu de tems 
après le déluge ; c'eft dans la Suèdo 
& non dans la Grèce qu'étoient pla- 
cés tous les lieux dont les Poètes font 
mention. Cela rappelle Touvrage 
d'un certain Auteur Angevin, qui 
prétendoit prouver que fes compa- 
triotes tiroient leur origine à'Efalis 
que les noms des villages d'Anjou t 
des hameaux , des maifons , des 
pièces de terre de la Paroiffe d' Huilé , 
lieu de fa naiffance , venoient des 
Langues Hébraïque (ScChaldaïque. Il 
trouvoît dans cette Paroiffe des noms 
(d une infinité d'Hébreux qu^il regain 
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doit comme les ancêtres des habitana^ 
du Pays, Un feul vers d'Homère ren- 
fermoit , félon lui , fes noms de Bap-> 
terne & de famille , les noms du 
yîllage , de la Province & duRoyaur 
me dont il étoit. 

Ceft affez vous entretenir de fo- 
lies & de paradoxes. Je tombe fur 
quelques fujets purement Littiéraires. 
Voici d'abord des réflexions fur les 
Ana , avec un catalogue raiformé fur 
ces fortes d'ouvrages. On fçait la 
vogue qu'ont eue ces Livres pendant 
un certain tems. C'ctoient des re- 
cueils de penfées détachées , de bons 
mots , de contes originaux , de pièces 
fugitives , de remarques critiques & 
d'Anecdotes , qui plaifoient , fur-tout 
s^ ceux qui n'aimoient pas les ouvra-* 
ges fuivis & méthodiques. On s'en 
dégoûta cependant, quand ils com- 
mencèrent à devenir trop communs » 
& que pour un petit nombre de bon- 
nes chofes , il s'en préfentoit une in- 
finité de médiocres. Ajoutez à cela » 
que la plupart étoient remplis d'obf- 
cénités a de traits fatyriques ^ fayx ^ 
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fcalomnîeux , & capables dedeshono-^ 
rer ceux à qui on les attribuoit. Mais 
comme, quelque mauvais qu'on les 
fuppofc 5 ils ne laiflent pas de conte- 
nir toujours quelque chofe de bon ^ 
M. TAbbé d^Anïgny nous donne une 
idée légère de chacun de ces ouvrages 
en particulier , en s'aflujettifant au- 
tant qu'il eft poffible à Tordre chro- 
nologique. Pour diminuer Ténnui 
que pourcoit caufer à certains Lec« 
teurs la féchereffe de ce catalogue » 
il a foin d'y mêler quelques-uns des 
traits curieux dont ces fortes de Li« 
vres font remplis ; en voici un. 

» Les Rondeaux de Benferade furent 
ap généralement f/fflés; ils ne trouve- 
» rent à la Cour qu'un défenfcur dans 
» un Prince d'un très-grand efprit , 
* mais qui n'ufoitpasdefon difcerne-, 
» ment dans cette rencontre. Ce Prin- 
»ce qui étoit M. le Duc d'Anguicn , 
« fils du grand Condé , ayant M. Dç/^ 
» préaux dans fon carofle , nç ceflpiç 
» de plaindre le pauyirc Benferade t 
» car enfin , dîfoit-il , fes Rondeaux 
» font clairs ; ils jfpnt pa^faitçnAçnt 
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* rîmes , à difent bien ce qu'ils veil-î 
«lent dire. M. Defpréaux répondit 
»au Prince : Monfeigneûr, il y a 
» quelque tems que je vis fous les 
» charniers des SS. Innocens , une eP 
9 tampe enluminée , qui repréfentoic 
» un Soldat poltron , qui fe laifToic 
a» manger par les Poules : au bas de 
a» Teltampe étoieot ces vers ; 

le Soldat qui crsûdt le danger 
Aux Poules fe laiflc manger. 

» Cela eft clair , cela eft bien 
5 rimé , cela dît ce que cela veut 
» dire ; cela ne laifle pas d'être le pÎM 
a* plat du monde. » 

Je vais vous parler d'un grandf 
homme , de BayU , qui fait lui feuf 
le fujet de tout un Artîcfe. Sqs ad- 
mirateurs font voulu faire pafTer 
pour le plus beau génie & le pfus; 
doâEe perfdniiage qui aït para de- 
puis long: -temps, tandis que des 
demi-Sçavans ont fait tous leurs ef^ 
forts pour réduire prcfque à rien Ie$ 
calens que h nature lui avoît; pro- 
^^gu ih Ceux qui n'accordent rîea 
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aux préjugés f placent BayU dsLnsun 
autre point de vue , & conviennent» 
^e fi parmi les Sçavans il y en a 
quelques-uns au-defius de lui, il y 
en a encore plus au-deflbus. L^eJ^ 
prit & rérudition brillent dans fes 
Ecrits ; deux chofes qui ne s'allient 
pas communément , & qui fe ren- 
contrent fur-tout dans fon Diftion- 
naire. On y voit une grande éten- 
due tfefprît, une vafte érudition, 
une critique exaâe pour l'ordinaire 
êc judicieufe^ un art infini à répan- 
dre de Tagrémcnt fur les matières 
les plus abftraites, & une variété 
de fujets propre à contenter les 
diflférens goûts : le ftyle en eft un 
peu négligé , & quelquefois languif- 
fant ; les obfcénités y paroiflent trop à 
découvert, mais le plus grand repro- 
che qu'on lui ait fait, eft d'avoir voulu 
établir un Pyrrhonifme univerfel fur 
les ruines de la Religion : voilà le 
précis de ce que je trouve dans ces 
Nouveaux Mémoires. Une chofe plus 
curieufe termine cet article; ce font 
}es amours de Bé^U avçc ta femme 
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de Jurîeu. Tout le monde fçaît !e* 

violentes ()erféciitions de ce Minif* 

tre contre notte Critique; mais ce 

qu'oo ignore, communément , c'eft 

la caufe de leur démêlés Ceft ce 

iQue M* d'Artignf tious apprend 

d'après iine Lettre agréable dé'M^ 

TAbbé à'Olivtt à M. le Préfideni 

Bouhkré « On fçaît qu'avant la ré- 

;«> vocation de TEdit de Nantes^ 

» M. Bayle profeflTdit la Philofophid 

»à Sedan, où Mi Jurieu enfeignoit 

5» aufli la Théologie. Madame Jt/riew^ 

» femme de beaucoup d^efprit , qui 

» fe piquoit de fçavoir fon Horace 

» par cœur , & qui n'étôit pas dé- 

*> pourvue d^attraits , goûta fort M* 

p Bayle âgé de vingt-fept ans. Ort 

*>fupprima en 1681 TAcadémie de 

» Sedan. Madame Jurieu fut obligée 

» de fuivre fon mari hors du Royau;* 

» fne. Bayle auroit bien voulu fô 

* fixer en France ; mais de beaux 

» yeux furent les controverfiftes , qui 

» déterminèrent ce Philofophe à quit-^ 

» ter fa. patrie* Rotterdam ne put voif 

; long -- tçmps une û étroice union 
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s» fans en juger mal ; & Ton perfuadcl 
«enfin à M. Jurieu, que lui, qui 
» voyoit tant de chofes dans TApo- 
» calypfe , ne voyoit pas ce xjui fc 
A paflbit dans fa maifon. Un Cava^ 
9» lier en pareil cas tire Tépée, un 
a> homme de Robe intente un procès f 
»un Poëte compoferoit une Satyre; 
» chacun a fes armes; Jurieu^ en 
» qualité de Théologien , dénonça 
» Bayle comme un impie> Tous les 
» ConGftoires, tous les Synodes re- 
» tentircnt de fes clameurs ; pour 
» preuve, il alléguoit feulement T-^j/îi 
» aux Réfugiés. » Cet Avis aux Rè* 
fugiés, Monfieuty eft une Satyre con- 
tre les Prétendus Réformés , dont on 
a dit long - temps que Bayle étoit 
r Auteur. On a fçu depuis que cec 
ouvrage étoit de feu M. de la Roque, 
qui avoit confié fon Manufcrit à M. 
Bayle. Celui-ci le fit imprimer de 
fon aveu , mais avec parole de ne 
point nommer celui qui Tavoit fait. 
On ne peut dans cette occafionrç- 
fufer des éloges à la confiance & à 
la probité de Bfiyle ; il pouvoip par 
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un feul mot fermer la bouche à Ju^ 
rieu ; il n'avoit qu'à nommer l'Au- 
teur de cet Ecrit ; mais il aima mieux 
fouflfrir , perdre fa Chaire de Pro- 
feâeur Se la penûon qui y étoit at« 
tachée, que de commettre fon ami 
en trahiffant fa confiance. 

L'Article où il ell parlé de la 
Monnoye Se de fes Noëls, n'eft pas 
un des moins agréables. ** Ces Nocls 
9, font écrits , dit l'Auteur, avec toute 
„ l'élégance & la délicateffe du Pa« 
9, tois Bourguignon j & dans une fim- 
9, plicité apparente Se fous un air 
99 "cglîgé , ils renferment des beau- 
9, tés Se des grâces inimitables : un 
I, des plus jolis e(t le quatorzième 
I, fur la converfion de Blaiiâtea mai* 
,, trefTe de l'Auteur. C'étoit une très- 
9y jolie fille de Dijon, qui après une 
„ habitude de vingt années , réfolut 
9, de quitter M. de la Monnoye. Un 
», Jeudi , veille de la Nativité , elle 
n lui déclara qu'elle ne vouloit plus 
„ vivre dans le péché. Elle lui ren- 
„dit tout ce qu'elle avoit reçu de 
Il lui ; mais elle conferva le bonnet 
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^1 qu'il avoit coutume Je mettre 
t, chez elle , ôtant fa perruque. Les 
,9 diâPérentes circonfhmces ont fait 
,, naître à TÂuteur des penfées & des 
,, expreffionsi telles qu'on de voit les 
,, attendre d'un génie heureux Se 
9j fécond coinme le lien, i. Quoique 
M, l'Abbé d'Artigny dife avec rai- 
fon I que la Traduâion Françoife la 
plus exade ne fçauroit rendre le 
tour aiféy vif» délicat & naïf, de 
l'original » cependant il eût peut- 
erre fait plaifir à quelques Leâeurs 
de leur donner une idée de ces 
Moëls , de de traduire du moins 
celu^ dont il parle. Je vais, Mon- 
iteur , vous en offrir un échantillon 
dans deux couplets que je copierai 
ici. BUiiôte , après avoir pris la réfo* 
lution de fe donner à Dieu » dit 1 
fon iunaiit : 

Devé lu • f anraige t , 

Veille > peut^ Scmvi^bige^ 
Devé lujj'afiraSge» 
De me tonai û èsLU 
jj*ai tor (an ààtc » 

Joiieultttdte 
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Lai metre-g6te ; 

Lupo fài par 

N*airémazeu ran quelemaii 

jCe qui veut dire : 

Devers lai j*enrage , 
* Vieille , laide 5c peu (âge > 

Devers lui j*enrage 

De me r tourner £ tatd* 

J*ai tort rs^ns.dout^ ; 
. Toi feul ^us toute 

La mère-goutte ; 

Lui , pour (à part % 

N'aura déformais que le mar^. 

. Bien des gcrïs n'entendront peûM 
être pas ce que c'eft que mère-^goïknei 
Cette expreflîOD eft en ufage ent 
Bourguignon pour fignifîer le via 
qui de lui-même coule des grappes 
dans la cuve. Ils Tappellctit par ex- 
cellence mire-goutte , comme nouar 
xJifpns mère-perle^ Se mère-laine. 

H ne faut pas croire qu'on puîf« 
fe traduire ainfî tous les Noëls 
Bourguignons , Se que notre Lan- 
gue fournifle exaftemcnt mot pour 
jBipt / izxefuie pour xnefure , rime 
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|)onr rîme. C'eft au contraire un 
Jiazard qu'il fe trouve un couplet qui 
pui/Tè être rendu aufli hcureufcment. 
En voici un du même Noël dont il 
feroit impofljble d'exprimer en FraQ«» 
çois la délicatefle & la naïveté» 

Duran tan d^annéjc 
Quetum'é gouvanéei 
Duran can d'année 
Combé j*on faî lé fi$ 
^n caîchènote» 
Que de pinçâte ! 
Que d'aimorote ! 
Ha ç'an a tro y 
J'on de quoi gémi notefS 

Cela iignifie: 

Durant tant d'années 

Que tu m'as gouvernée » 

Durant tant d'années» 

Combien f ons bit les fous / 

En cachette 

Que de bai fers en pincettes ! * 

Que de careflès amoureufes ! 

Ali , c'en «ft trop ; 

J'ons de quoi gémir notre foû» 

* BiàÇtr en pincettet , comme font les Bour-* 
guignons , c'eft pincer en même tem| kf dcjgç 
îoiies > & bai&r gu milieu^ 
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Vous voyez, Monfieur, que 
rimes Françoifes ne s'accordent pas 
avec les Bourguignones ; & il en eft 
ainfî de j)refque tous les couplets; 
il faudroît chercher d'autres tours , 
& ces tours feroient difparoitre le 
génie du Patois Bourguignon. 

Que de chofes curieufes & în* 
téreffantes faurois encore à vous 
dire, Monfieur, fi je pouvois infir* 
ter fur chaque article de ces Nou^ 
veaux Mémoires ! Remarques fçavan* 
tes, anecdotes fingulières, extraits 
de livres rares , jugemens fur plu- 
fieurs Auteurs célèbres, éclaircifTe-* 
mens fut des points hifloriques » 
chronologiques, géographiques, lit* 
téraires , en un mot , variété infinie » 
changement de fcène , de pièces Se 
d'aâeurs , voilà ce qui caradérife 
Touvrage utile & amufant de M*. 
l'Abbé d'Artîgny. Il fe trouve à 
Paris chez de Bure l'aîné , Quai des 
Auguftins. Ce Libritire en a déjà 
fait imprimer cinq volumes , qui ont 
eu un très-grand fuccès. Je ne me 
fuis arrêté aujourd'hui qu'à dc$ ar« 

ticles 
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tîcles du premier Tome. Je compte 
vous parler des quatre autres. 

Quand il s'agit de célébrer le&Epîtrc. 
événemens heureux qui intéreflènt 
la France , THypocrèBe, où puife 
Madame Curé^ aujourd'hui Madame 
Bourette ^ eft intariflable ; on voit 
que les vers ne lui coûtent rien. En 
voici de fa: façon adreffés à M. Dy.... 
Ecuyer de Madame La Dau- 
phins. L'importance du fujet , 
agréable à toute là Nation , & quel* 
ques vers heureux qui- fe trouvent 
dans cette |£pître , m'auiorifent à 
vous en procurer la ledure. 

Heureux Mortel » vos fervices» vos veilles ^ 
Sont tourles jours payés par leplaifir 
De voir de près » d'admirer à loifir 
Un abrégé de toutes les merveilles* 
En nous donnant un enfant précieux» 
JosEPHE a (^ft remplir notre e(pérance; 
Et les François ont porté jufqu'aux Cieux 
I^svtfi tran^orts de leur reconnoii&nce* 

Sage Dy.** il doit vous (ouvenir 
Que dans une Ode» en perçant l'Avenir ^ 

TomeFU, S -^ 
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J*avois prédit cette illuflre naiflàncd. 
Protée encore a daigné n^'infpirer* 
Cette brillante d: vade Monarchie 
' Dans peu de tems va fe voir enrichiç 
D'autres appuis qu'il faudra célébrer. 
Non, Cupidon n'efl pas de Cythérée 
Le fils unique » êc je vois folâtrer 
D'autres Amours 9 dont çUe efi entcôi 

rée. 
Déjà les Dieux ^ de nos maux attendris^ 
Ont difCpé nos cruelles alarmes ; 
Pour rhéritier du Sceptre de Louis 
Leur main propice a defféché nos l^rmesv 
Plus fon danger effraya nos eCpiits , 
Plus nous verrons prolonger Tes années ; 
)!^es noires Soeurs Cui un fiifèau plus lent 
Vont déformais filer Ces deftinées. 
Mais j, je me trompe : un couplç fi chai-^ 

mant» 
L^honneur , l'amour du plus heureux Mq» 

narque , 
K*eft point foumis au çifeau de la Par* 

que; 
L'Enfer doit il régler de fi beaux jours î 
Le Ciel .lui-même en garantit le cours. 

O vous , témoin de leur vertu fyblime , 
Secondez-moi dans Tardeur qui m'anime, 
C'efl par vos mains que je ferai monteif 
Mon foible encens juf^u'à leur rang Tupréme; 
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Car vous aimez qu'oâ vienne en préfènter 
Aux Déités que voénêiYez vous-même. 



Je fuis , ôcc. 



A Paris , ce 23 
Novembre 1752. 



LETTRE II, 

LEs grands cvénemcns ne fontHiftoire 
pas toujours naître les meilleurs' ^^^*^^, 
ouvrages. Un Ecrit nouveau qui pa- bicmcns, 
roît fous le titre d'HiJloire des trem» 
llemens de terre arrivés à Lima , Ca- 
pitale du Pérou , Gr autres lieux , en eft 
«ne bonne preuve. C'eft encore une 
rapfodie Angloifc qu'on a eu la bon- 
té de traduire en François, Le der- 
nier tremblement de terre arrivé à 
Lima j Se la deftruâion du port de 
Callao^ qui n'en étoît éloigné que 
de deux lieues , auroient fourni le 
fujet d'une relation intéreffante , (î 
on avoit fçû la dépouiller d'une in- 
j5nité de matières hétérogènes , qui 

Bij 
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n'y font entrées qiK pour donner 2 
une brochure Tair xTun Livre. On 
pouvoit , fans faire tort au Public , 
fupprimer toute la féconde Partie, 
qui ne renferme que des chofes que 
l'on trouve dans la plupart des Géo* 
gcaphes , des Phyficiens & des Voya- 
geurs* Telles font une longue def- 
cription du Pérou , les moeurs & les 
coutumes des hàbitans , des réfler 
xions phyfiques fur les tremblemens 
de terre , la relation d'un tremble- 
ment de terre arrivé il y a foixante 
ans à la Jamaïque , une lettre fur le 
même fujet, &c. La première Partie 
XI tû pas abfolument aufli abondante 
en fuperfluités. Elle accomplit dte- 
moins la promeflTc du titre , & l'on" f 
trouve, quoiqu'à travers bien dtt 
obftacles, la relation du tremble* 
ment de terre de Lima , & de la ruine 
de Callaoy avec la defcription de ces 
lieux Villes. ^ 

. Limii ne lecédoit point auxplu^ 
belles Cités, Ses rues étoient droir 
tes , larges & longues. Au rtA^ 
lieu de 4a Ville iç à. peu de diftancQ 
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de la rivière , étoit la Pla,ce-Royalè > 
où, avant le tremblement de. terre > 
on pou voit trouver tout ce ^ui gér^ 
séralement efi le plus enufage. Les 
édifices les plus magnifiques con-^ 
couroient à fon ornement. La grande, 
rue d'un des fauxbourgs avoit prefr 
que une lieue de longueur ; elle étoic 
fi large, qu'il y pouvoit paffer huic 
çarofles de front fans fe toucher ; 
mais toutes les ipaifons étoient fore 
bafies. Ge que T Auteur dit du luxe 
de ce pays eft prefque incroyable. 
Jl n'étoit pas rare, d'y trouver dts 
femmes , qui portoient.far elles, pour 
plus de foixante mille piaflres de 
pierreries. On comptoir à Lima au 
moins qpatre mille Calèches , voiture 
ordinaire des gens de diftinâloiu 
Voici quelque chofe de plus frap- 

?ant encore. Lorfque le Duc de h 
^lataj fit autrefois fon. entrée, ^lî 
qualité de Viceroi , les, Marchanda 
4rent paver en lingots d'argent les 
rues par lefquelles fon Excellence 
devoit paflfer, pour fe rendre en £pa 
Falals» Chacun de ces lingots pefok 

B iij 
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deux cens marcs de huit onces ; Sc 
cette dépenfe étoit au moins de qua- 
tre-vingts millions depiaftres. 

• L"'Auteur nous apprend* que les 
Religieux y menoient une vie fort 
agréable. « A en juger , dit-il , par 
» le grand nombre de Cômmunau*- 
» tés & de Maifons Réligieufcs qu'il 
» y avoir à Lima^ tant de l'un & de 
» Tautre fexe , Ton s'imagineroit vo- 
» lontiers , que la dévotion y étoit 
» portée au plus haut degré de per- 

* fedion ; mais il s'en falloir beau- 
» coup, que ceux même qui la pro- 
«feflbient, fe conformaflent fincè- 
» rement à cet extérieur. La plupart 
» des Moines y étoient fi débauchés, 
» que les Supérieurs confumoîent 
» des fommes confidérables aux dé- 
» pens de leurs Ci)mmunautés , pour 
» fatisfaire à leurs plaifirs mondains, 
» & quelquefois à dt^ débauches (i 
» peu cachées, qu'ils ne fe faifoieht 
» aucun fcrupule de reconnoitre les 
» enfans qui en naiflbient , & de les 
» entretenir chez eux, comme au- 
» tant de témoins irrévocables de 
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5» leurs déréglérncns/-La plupart des 
» voyageurs cependant lexceptent les 
» Jéfuites de cette irrégularité , & af- 
» furent qu'ils y vivent d'une façon 
» fort exemplaire ; mais quoiqu'ojti 
!» ne leur puifle rien reprocher du 
» côté des mœurs , ils ne le céd^t 
» en rien aux autres en*fait d'opu- 
» lence ; il feroit même difficile d'ap- 
» précier les revenus qu'ils poffédent 
» dans ce pays; mais le bon ufagc 
a> qu'ils en font> tant pour l'entre* 
» tien de leur Apotrcaiferie, dofit il? 
to ont un foin particulier pour le 
» bien du public , que pour diffé^ 
• rentes autres chofes utiles à la fo^ 
«» ciété^ leur fourniroit encore mille 
» moyens de les augmenter, s'ils n'é»- 
» toient véritablement plus occupés 
» de mériter tous les jours par de 
» nouveaux endroits l^eftime qu'on 
» a pour eux > que de mettre à pro- 
» fit celle qu'ils ont acquife. » 

Deux chofes bien difficiles à con- 
cilier, c'eft, d'une part , la conduite 
des Religieux du Pérou , de Tautre , 
la bonne opinion que les peuples a- 

Biv 
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voient d^eux dans ce pays-là* Le 
babicans de Lima n'ignorotent point 
que la vie des Moines n^étoic pas 
plus régulière que la leur; & mal- 
gré cela» ils confervoient pour eux 
un refpefl:, qu'ils portotènt jufquà 
Tidoration. Les Cordeliers & les 
Dominicains étoient principalement 
Tobjet du culte des Efpagnols. U 
faut entendre l'Auteur nous racon* 
ter comment ces Moines entretc 
noient la vénération publique. « Ib 
» intentoient pour cet eflfet des cé- 
» rémonies des plus burlefques ; & 
» il falloit être Moine pour en être 
» TAuteur ; il falloit être aufli aveu* 
9» gle que les habicans de Lima, pour 
» n'en pas voirie ridicule. Ces ccré- 
» monies commençoient la veille 
» aux premières Vêpres par une Pro- 
'ceflTion de Jacobins, qui alloient 
« folemnellement de chez eux aux 
» Cordeliers* Dans cette Proceflion 
» dix hommes portoient Tlmage de 
3B Saint Dominique, qui cfcorté de 
» toute fa troupe , alloit voir fou 
« ami Saint Françoit^ Cette Imag^ 
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i étoît couverte d]ë C0ut ce que Tare 

• pQUC joveDitet 'de plus r;çhç eq 
a» étoffes 5 &tK>ut;e éclacs^nte de pe- 

• tites étoiles d'argent dont dlç 
»^ctoit chargée, pour qp'on la put 
» voir de plus loin, Saijit Fiançoi^ 
9 informé de l^honneur que lui fei.- 
yfoit fbn ami^ veaoit au,- devant 
*de toi jufqaà la Place « Royale ^ 
9 qui écok enviion à moitié cbemioi 
9> Arrivée vi^-à-vis la Porte du Pi- 
9 lori f tes deux Automates fe fai^ 
» foient mutuellen^rtf de grandu 
3> compliaieiis par la bouche de 
9 leurs enfans"^ car ils avoient bien 
» trouvé le fecret de leur donner 
?des geftes, mais ils n'avoient pu 
4» 'mvtni^x des ]:efrorts pour les fairo 
» parler. Ce dernier plus modellc 
»quc Coq ami, le venqit recevoir 
qi en habit de Moine ; jnais ibus 

• cette fpécieufe pauvreté, il et oit 
» tout environné d'arcs & de rayon$ 
« d'argent , & avoit à fe^ pieds une 
9 fi grande quantité de vafes d'of 
9 & d'argent , que dix -huit hommes 
» tous courbas I gémifloient foi>s le 
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» poiçls d'un pareil fardeau. Quatre 
9 Géans de différentes couleurs « 110 
» Blanc , un Noir , un Mulâtre & un 
» Indien , qui étoient venus danfec 
» au-devant de la Proceflîon , rcle- 
» voient ces deux Images à Tentrée 
»de ITEglife des Cordeliers. C^é- 
»tQXt des ouvrages d'ofier cou- 
» verts dfe papier peint ; mais à bien 
3» confiderer leurs figures, leurs maf- 
» ques , lcur% chapeaux & leurs per- 
» niques , c'étoit de vrais épou- 
» vantails. Au milieu de ces Géans 
» étoit le Tarafque , forte de monf- 
»tre chimérique, connu en quel- 
» ques Provinces de France. Cette 
» bête portoit fur fon dos un panier , 
» d'où fortoît une marionette ,'qut 
» danfoit & fautoit pour amufer le 
» peuple. Enfin ils entroient dans 
» TEglife au milieu d'un grand nom- 
» bre de cierges & de petits Anges 
» de deux ou trois pieds de haut » 
«placés fur des tables comme au- 
» tant de poupées , entre-mêlés de 
» grands chandeliers de fept à huit 
• pieds de haut. On faifoit le foir 
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» un Feu d'artifice dans la Place de- 
» vant TEglife, dont les Tours étoient 
«illuminées. On commençoit par 
3> jetter quelques fufées volantes y qui 
» illuminoieiit fucceffivement le Feu 
» d'artifice , au moyen duquel les 
« Géans & le Tarafque étoient ré- 
as duits en cendre. Le lendemain il 
» y avoit Sermon & grande Mufî- 
» que ; & pour rendre le jour plus 
» folemnel , il étoit permis aux fem- 
» mes d'aller par-tout dans la Corn- 
»munauté. On faifoit le foir\ne 
» autre Froceflion , pour reconduire 
» Saint Dominique chez lui, & Ton 
» faifoit , comme la veille , un autre 
« Feu d'artifice en Thonneur de ce 
« glorieux Saint. » 

Ce fut au mois d'Oftobre de Tan- 
née 1 746 , le jour de la Saint Simon 
& Saint Jude , qu'on s'apperçut des 
premiers effets du tremblement de 
terre, qui détruifit prefque entière- 
ment la ville de Lima. Les fecoufles 
fe firent fentir fur les dix heures & 
demie du foir, & dans Tefpace de 
quatre minutes feulement , que dura 

Bvj 
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la plus grande force du trcnrrblier* 
ment , Ites uns fe trouvèrent enfeveli^ 
fousr les ruines des maifons , les au^ 
très écrafés dïtus les rues, foas les 
murailles qui leur tomboient fur te 
corps , Iorfqu*Hs eherchoient à fc 
fauver, te plus grand^ nombre fut 
cependant garante; quelques -mis 
dans les efpace^ ou cavité* quefcr-^ 
moîent les ruines , d'autres fur le 
haut de ces ruincsf mêmes, fans fça- 
toir comment ils y apsrojent pu par- 
venir : cardans une conjondEureauffi 
prefîante, perfonne n^eut le tems 
de délibérer ; & quand même on 
Fauroit eu, il n'y avoit aucun en- 
droit où Ton pût fe croire en furetc. 
La terre fecouoit les bâtimens & lesr 
édifices avec tant de violence , que 
chaque choc en renverfoit la plus 
grande partie , dont le poids ache- 
voit , en s'écroulant , la deftruftion 
de tout ce qui fe préfentoit à fa reii- 
contre. Ces chocs fe fuccédoient a- 
vec rapidité , & on fç trouvoittout àt 
coup tranfporté d'un endroit à l'au- 
tre ; il faut remarquer néanmoins ^ 
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iqu'll ne pTcrit pas autant de monde 
qu on* devoir le craiiidre : car, quoi- 
que- cfe trois miWe maHbns, à peine 
en fcffa-t'il* vingt ftir piedv le nom- 
bre dts^ mOTts ne monta» guère qu'à 
quinze cen^ , 5c il y avoit à Lïma^ 
fths^ rfc' foixant?e mille* feafcitans> II' 
eftrimpoffiMe de donner uneidée de 
Khorreur donc les (^eâaiteuFS furent 
feiCs à' la vue d'une parertle défola- 
tion. L'Auteur entre dan» le détait 
des pertes & de» malheurs qu'ont 
efîuyéff en particelkr les Eccîéfiaf- 
tiques & les Moines, & fur les gé- 
miflemens qui- lui éGhâppent à ce 
ftijet , on s'àpperçoit que c'cft 
un Efpagnol q«f a fàk cette rela- 
tion , & que l'Èiftorien Anglois 
n'a fait que la traduire dans fa Lan- 
gue. 

GzH^oétoit un Port de mer, fitué fut 
une pointe de terre fi baffe , qu'elle 
n'étoit pas élevée de plus de dix pieds 
au-defliis dé l'eau. La mer s'y débor^ 
doit queftjoefois avec tant de fureur, 
qu'elle atteignoit prefque le haut dts 
murs de la VHlc. La plupart des mai-^ 
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ions n'a voient qu'un étagc.On voyoît 
au bord de la mer le magnifique Pa- 
lais du Viceroi & THôtcl du Gouver- 
neur, dont on admiroit laflruâurç. 
La Garnifon étoit peu nombreufc, 
ainfi que les habitans. On y faifoit 
un très -grand commerce avec le 
Chily, le Mexique, &c. Si vous vou- 
lez en fçavoir davantage, Monfieur, 
l'Auteur vous apprendra ce que cha- 
que Officier , chaque Soldat de la 
Garnifon avoit de paye ; par quelles 
voitures on tranfportoit les marchan- 
dlfes d'un lieu à un autre, fur des 
xnules ou fur des chariots traînés par 
des boeufs , & mille autres circonf- 
tances tout-à-faic curieufes. 

La même nuit qu'arriva le defor-* 
dît de Lima y ceux de Callao éprou- 
vèrent des malheurs encore plus ter- 
ribles ; car la mer venant à s'enfler , 
fe déborda à un fi haut degré. Se 
avec tant de fureur , qu'elle fit cou- 
ler à fond la plupart des vaUfeaux 
qui étoient à l'ancre dans ce Port, 
entraîna ks autres par-deflus les 
tours & ks tnurailles, & les tranf- 
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jporta bien loin au-delà delà Ville .^ 
où elle les laifTa à fec. Dans cette fu-* 
rie la Mer renverfa jufqu'aux fon- 
démens des maifons. Les htbitansr 
de la Place , qui montoient à près de 
cinq mille âmes , périrent dans ce^ 
déluge , à l'exception d environ deux 
cens perfonnes qui eurent le bon- 
heur de fe fauver : c'étoient ceux qui 
étant à bord des vaiiTeaux , lors de 
Tirruption de la Mer , furent tranf- 
portés au-delà des murs de la Ville. 
Ils ont rapporté qu^après que la force* 
de rinondation fut un peu diminuée , 
on entendit dans la Ville les cris les 
plus lamentables , mêlés de remon- 
trances & d'exhortations ^ que fai- 
foient les Eccléfiaftiques & les Reli- 
gieux , qui n'abandonnèrent jamais 
leur miniflère dans de (x terribles cir-: 
confiances. 

Une jeune fille féduîte par un Pré- AbdLtd 
cepteur, une pafîîon fondée fur le Eiorfe, 
crime , la peine infâme Se cruelle qui 
en cft le fruit : à ces traits , Monfieur, 
vousreconnoiffez les célèbres amours . 
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d'Jbailard & d'Elotfe. Auriez - VGù§ 
jamais penfô qu^oo pût honnêtemeoC 
eompofcr de leur hidoire une piècd 
de Théâtre f C'cft ce que vient cf ex0* 
cuter M« Gttii^en vers Se en ciiu^i^e'^ 
ties. H donne à Son ouvrage le tmm 
de Pièce Dramaûque , titre iot(Cttta 
depois peu pour cacaâéri£sr ks Jùt^ 
mes y qui ne font m Comédies ni 
Tragédies. Il me femble cepcndaoft 
que TAuteur pouvoit appeUerlefieil 
Tragédie ^ car quoi de ph» tragique 
que le cbâtlmentt qt» iÂntAbaBaràt 
L'Auteur inrroduîc dans £t pièce 
tine certaine Maxquîfe foeur de Ful-^ 
htrt, qui fait des avances indécente» 
à Tamant dEbïfe. Abaïlarà lui de* 
clare qu il n'aura jamais que du ref- 
pcft pour elle ; ce refpeft , comm© 
vous penfez bien , ofFenfe la Max-*. 
quïfe , & cependant Ahaïlarà eft afliez^ 
indifcret , aflez extravagant,'^ pour 
lui confier le fecret de fon intelli- 
gence avec Eloïjè. Voilà, je vousra-s> 
voue , une imprudence bien haute 
que TAutcur fait commettre à un 
homme ^ui avoit autant d'eJ^^rk 
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q\iAbailard. Vous, prévoyez bien ce 
qui ddit.ârriver. La Marquife n'a rien 
de plus preffé que de découvrir à 
Pulbert les iamours du Maître & de 
rEeoliere. L'ambitieux Chanoine , 
qui deftinoit fa Nièce à un Comte , 
voit avec douleur fcs projets éva- 
nouis. Mais il ne fait point éclater 
fon reflentiment ; il médite la ven- 
geance la plus terrible 3c la plus 
honteufe ; Â feint de confentir à lu- 
nion des deux Amans. Elôïfe , au 
comble de fes vœux, ne peut fe dé- 
fendre d'une frayeur fecrette ; elle 
foupçonne fon Oncle de trahîfon, 
Frontin , valet à^Abailard , arrive en 
pouflant des cris horribles. Eldift 
cf&ayéc , lui demande des nouvelles 
de fon Maître. 

Madame , bêlas! •• . C*éft le trait le plus 
noir ! • • • 
L'Avenir ne pourra le croire. 
DiQ>entêz-moi de conter cette biftolf^ i. 
Vous frémiriez de la fçayoir. 

E L o ï s E. 
Non , non. Il faut parler > ilfàut que ta mo 
difes.*»* 
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FnoNTiiu 

ï)c gtacc, ftc itït forcer point 
A détailler le fait de point en point } 
Je rifquerois de dite des rottifei. 

E L G ï 8 E. 

iProntin , je le veux. 

FrO HT I N4 

Soit. Il faut vous obiiU « 
Cette avankure eft fi tragique. 
Que je ne f^ai , malgré ma rhétorique , 
Par où la commencer , ni par où la fîhiir. 
O Ciel % infpîre-moi. Mon maître 
Venoit d'entrer avec Pulberc 
Dans un appartement défert , 
t)ont on aToit fermé la porte & la feiiér 

tre* 
Comme je foupçonnoîs quelque pî^ge ca- 
ché, 
Je me fuis de ce lieu doucement approché. 

Et par une étroite ouvenure 
Je ycyois à loifîr tout ce qui fe pafloît» 

Deux hommes , de trifle encolure , 
Que je ne connois point , & dont Tair pa« 
roiffoit 
Fort équivoque, & de mauvais augure , 
Promenoient lentement leur hideufe figiu 

re; 
' Tandis que Fulbert j à l'écart*, 

Parloit à mon maître à voix baile* 
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la Cciùe alors change de face. 
On accourt ; & de force on entraine Abai- 

lard 
Z)ans iin féduit obfcur^ au fond de la ter^ 

raffe. 
Il parle » on interrompt i il fupplie > on 

menace^ 
fiîentâc réloîgneraent , la frayeur & la 

nuit, 
M'empêchent dVcouter > 5c de voir ce qui 

fuie. 
La porte redoutable enfin a mei yeux t^ou^ 

vre. 
Sur un trifte fopha , quel objet Ce découvre ! 
Abailard . # . • 

E L O ï s B. 

Il eâ mort ! Dîtei-mo! par quelt 
coups. • .. 
FXOMTIlf* 

Il n*eft pas mort pour lui > mais îl efl mort 

pour vous. 

E t Q ï s E* 

Quel eft donc ce myfière > 8c que voulexr 
vous dire ? 

F R O N T I N. 

Oa a détruit en lui Thomme •• . . (ans le dé- 
truire • • • 
Enfin , pou^ vous parler (ans fard» 
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Il eu mon fans moanr • . . D eâ YÎTam &nt 
rirre • • . 
Abaîbrd • • • n'eft plus AbaflarJ* . . « 
la donleur^ les (ânglotSf m'empêchent J« 

ponrfâÎTre. 
Néiine « dan- ces lieux f n'attendons lien de 

bon. 
Effijons de fôrdr^ an moins tels qne nous 
(ômmes^ 
De cette maudite maifbn 
Où l'on traite û mal les homnie^. 

Il y a bien de Tadrefle, MonGeurj 
à nous avoir peint cette terrible caiaf- 
trophe, fans blefler la délicatefle de 
nos oreilles. Ce récit croit plus dif- 
ficile à faire que tous ceux que nous 
entendons dans la plupart denosTra- 
gédies. La gaze ell telle qu'elle de- 
voit être, ni trop ferrée , ni trop trans- 
parente. Vous avez dû remarquer 
auffi , Monfieur , que l'Auteur écrie 
avec beaucoup de naturel. Son ftylc 
en général eft aifé , coulant , mais 
un peu diffus. Monfieur Guh a du 
talent; les exemples & les préceptes 
des grands Maîtres lui apprendront 
que pour bien écrire , il faut écrire 
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difficilement , & qu'on doit fe défier 
de la facilité qu'on a reçue de la na- 
ture. 

Comme les Héros viennent quel- V 
quefois mourir fur le théâtre , on ap- 
porte Abailard dans un fauteuil ; il 
vient déplorer fon infortune devant 
fa^chère Eloïfe. Croiriez-vpus , Mon- 
fîeur, quelle en eft peu touchée? 
t^eft une philofophe , une Platoni- 
cienne, dont Tame eft dégagée des 
fens; elle brûle d'un feu pur; en 
vérité ce qu'elle nous apprend eft bien 
beau , s'il n'eft vrai. Mes parens , dit- 
die , fe font imaginé que j'étois te 
jouet des paJQions ; 

Et que courant après un fpédeux fiint6me, 
Mon cœur dans Abailaird A'avoit cherçbç 

qu'un iionniie* 
. lis ont cr& me punir es tous facrifiant ; 

Mais leur e^péranee eft trompée. 
Par le plus foible endroit les cruels m'ont 

frappée; . 
Sans m'oter mon amour, ils m'6tent mon 

■ 

Amant, 
Je ne fuis point cHangcei & lorf^ue je you| 
aime i 



i 
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Daas vous , cher Âbaiiard > je n'aime qii6 



vous même* 



Malgré cette déclaration touchan- 
te, Abaiiard^ qui ne trouve plus Thonb 
ipe dans lui , veut fe féparer d'Eloïfi, 
II a formé le deflein d'aller cnfcvelir 
fa honte dans un Cloître j il confcHIe 
à fa MaîcreflTe de Timiter ; elle y con»- 
fent ; ils fe font les adieux les plds 
tendres. 

Si M. Guis avoît deftiné cette pièce 
à êtrerepréfentée, il n'auroit eu garde 
de faire paroître Abaiiard fur la fcène » 
après ce qu'on fçait qui lui eft arrivé. 
C'eft un de ces objets que les Légifla- 
teurs Dramatiques défendent d'expo- 
fer aux yeux des fpeftateurs. Oedipe 
auroit fort mauvaife grâce de venir fe 
plaindre fur notre théâtre , après s'ê- 
tre crevé les yeux. Que feroît-ce d*yf- 
bailard f Mais l'Auteur a crû avec rai- 
fon pouvoir hazarder cette fituation 
dans un ouvrage qui n'a été fait que 
pour être lu. Par la même raifon , 
quoiqû'en général les principales rè- 
gles foient obfervées dans fon Poe-: 
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me , on lui pardonne d'en avoir né^ 
gligé quçl<]ucs-uncs, 

J'ai oublié de vous citer le portrait 
d'un Sçavant , deffiné par le Comte » 
ce petit Maître qui devoit époufer 
Bloïfe,:Sc qui eft choqué de voir 
Ahailari ami de la rpaîfon. Fulbert^ 
qui ignoroit encore ce qui fe paflbic 
entre fa Nièce 5c fon Précepteur, 
prend le parti de celui-ci j le Cçmi^ 
lui répond : 

Vous croyez donc qu'un Sçavant eft uj> 
homme. . . • 

y rès-efiîmable , 

Le Comtje^ 
PaflTe. 

FtJLB^ RT. ' 

Et très-eftimé. 

Le Comte, 

Non. 
Il n*a d'împofant ^ue le nom. 

Au fond c*eft un Mortel > qui d'abord nous 

afibmme; 
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Qui dans un Cercle & fiitigue & déplaît; 
Qu'on critique fouvent , & même avec jvt 
tîce; 
Que quelquefois on loueia par caprice t 

Par orgueil » on -par i ntérctw 
Qui frondant tout , s^'aîmelèul ,^(èpnfi. 
Qui dans le coin posdreux d'an trifte ca- 
binet « 
: Altérant Gi&nté , lit ,xampo(è) s*épiii(è 9 
Pour donner ati ' Public 9 après biea. dn. m- 

cas» 
Un Livre que peut « être il n'approuvent 
pas. 

Je fuis , 6Scc« 

A Pans , ce 24 
Novembre 1752. 



LETTRE III. 

^u« fur T *^^^î^^^ ^^ ^^^ > ^^^ talcns & 
Racine. J^ des vertos du grand Racine » vienc 

de publier trois Volumes in- 12, 

intitulés : Remarques fur les Trogéiies 

de Jean Racine ,fumesd'Mn Traité fur 

la 
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tut Pi>0f]Dmmaiiqut ancienne & mov 
dcrne^EUcs font précédées d'un Dif^. 
cours prétimina'ure que M. Racine m'a: 
£ût l'honneur de m-adrefler , parc€«^ 
çïe je'préfide à la nouvelle & magi^î 
mgque éditi6nin-4^^gu'on préparc* 
des œuvres de {otT illuftre père.î 
L'Auteur y dans ce Difcours , gémit i 
fiiT le fort des bons ouvrages qu'on- 
imprime fouvent fort mal ,î tandis ^ 
quedcimauvaisJLivres ontravamàgei' 
d'être décorés de tous les ornemenS' 
qui embelliffent TArt "Typographi- 
que. Caraâères, papier» defleins, 
gravûœst tout fut mis en ufagèpour 
les Poëmes de La Pucelk * d'Alarie ^ 
de Saint'-LouiSf'ic nous n'avons pas 
encore une belle édition de Corneille» 
La Fontaine ne vit jamais faire pour 
{es Fables divines la dépenfe que la 
Mothe vit faire pour les fiennes. Mo- 
Uire Se BMeau n'ont vu leurs ouvra- 
ges qu'impritoés très-modcftement.^ 
£nfin , les Tragédies de Racine elles-^ 
mêmes ont été jufqu a préfent exé- 
cutées avec beaucoup d'économie de 
Jg ffUt des Libraires , Se fort peu d'ac« 
TomeVIL C 
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tendon de la parc des Editeurs. If 
féroit à fouhaker fans doute , que les 
plus belles produâîons de reffmt 
humain fbflenc auffi les tnieum par- 
tagées du côté de la PrdTe. Maas le 
mérke d'un ouvrage eft précifemeoc 
la caufe du peu de foinqu^on appor- 
te à rimprîmer. On eft toujours iur 
de vendie un bon Livre , fous quel- 
que formé qii'il paroîfle. Les plus 
belles femtcies ne font pas celleb qui 
ont le plus befoin de parure. 

M. Racine me trace dans (on D^ 
cours frélinànaire un plan à fuivre 
pour Tédition des (Suvres de fon 
père. Il me propofe d'ajouter des no- 
tes , de faire fentir les fautes gram« 
maticales , de comparer ^original 
Grec avec Timitateur FrançcMs , de 
développer la conduite de chaque 
pièce 9 hc. Je n'ai pas crû devoir 
déférer à ces confeils , pour fJufî^ir^ 
raifons. i^. Je me feroisvû ei^ofé 
au reproèfae qiÉe M, Radnç h\t lui-^ 
même à certains Ediceûiis : » Il fituty^ 
» dit-H , que BoHeau foit un grand 
» Fc^œ I pour forcer ceux qui vëui^t 
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» le lire à acheter tout ce qui accom« 
» pagne fon texte. » a^é Je conviens 
qu'un examen de toutes le» pièces 
d'un de nos meilleurs Poëtes tragi^ 
ques pourroit être un oqvrage fort 
inftruâif ; mais jepenfe qu^Ufaut Iç 
donner féparément, & ne pas^enfur- 
charger un original précieux» 3^. M. 
Racine vient d'çxécuter lui-même 
fon plan dans £ss principaux objets 
par Touvrage* qu'Û publie aujourr 
d'hui. Que me refteroit-il à dire après 
un ù habile maître ? J'ai donc crû , pai: 
^apport à Tentreprife dont il s'agit t 
que le Public n'exigeoit de moi que 
de reroir fîdellement le texte; de hu 
en offrir un correâ » ce qu on n'a 
point fait julqu'à préfent ; de rejetter 
toutes les mauvaifes critiques qu'on 
trouve ordinairement à la fuite de cet 
Tragédies; de compofer une vie du 
Poète » avec un Difeours qui contint 
rhiftoire des pièces 9 les anecdotes 
qui y ont rapport ^ & où je ââê fentir 
les progrès du génie de l'Auteur , 8c 
rintervalle immenfe qu^il a franchi 
avec tant de fuccès & de rapidité dec 

Ç ii 
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puis la Thébaïde jufqu'à la fublinio 
Athalie. G'cft à quoi je me fois borné 
dans cette édition en trois Volumes 
in*4^ » qur parbîtrà dans un an. Les 
tibraircs n'épârgrtent rien pour la 
rendre cîîgne du Poëte, dû Public & 
4e la Typographie Françoife. 
• Vous ferez peut- être étonné , 
'Monlieur , que M. Racine ne fe (bit 
pas' chargé luî-même de ce travail » 
dont il fe feroit acquitté mieux que 
perfonne. Il a craint d*être infidelle 
aux intentions d'un père , qui auroit 
voulu pouvoir anéantir (t^ ouvrages^ 
C'cft encore pour fe conformer à des 
vâes & chrétiennes , qu- il nous àp«» 
prend que depuis quarante ans il né 
fréquente point les Speâacles. Mais p 
direz- vous , comment un Ecrivain fi 
fage , G ïévère même , a t-il pâ corn-- 
mentèr àts pièces de Tlicâtre , qu'il 
appelle lui-même des Tra:gc^iej àanr 
gereufes ? Voici fes motifs. » C'eft 
ar pour vous , mon fils , que f écris cet 
» remarques , & que je m'occupe de 
dL- matières Poétiques , qui me font 
^(^eveiiues trèsrindififérentes ^ m^m 



^* 
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55 que y ai étudiées dans ma jeuneife^ 
li parce que la gloire d'être Poëte 
|9 Tragique m'a tenté. Je mefentols 
<j capable de faire comme un, autre 
^ de cqs piècçs qui ne.demandent pat 
5, un grand effort de génie, & qui ce* 
I, pendant, à caufe de leur nouveau*^ 
), té , rapportent à TAutjeur beaucoup 
,ji d'applaudiflemens d^ns quelques 
9,repréfenutions., avec des émplu'- 
9^ mens. Mais, je i^'^n voulais fairç 
,, que d'excellentes » & dans cette in« 
,, tention je pris d'abord pour mes 
py modèles VOedipe de SophopU Se XAr 
^, thaVit. Mon ambition fût monialut. 
j, Ayant toujours devant les yeux ces 
9, deux pièces , je n'eus jamais la bar- 
^^diefle de commencer une Scène. 
f9 Qu'un amateur des Mufes n'eflTaye 
\y jamais fes forces contre ces deux 
j, ouvrages, ; , 

«> S'a né feht' t>oint du Ciel l'influence ïi* 
cfette« 

• ' * 
i,Lor{qu^on ne la fenc pas , 11 nÇ 

j^ faut jamais faire de vers ; lorfqu on 

Ç 19. 
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^ vivre tranquillement » il ne faut 
„ point faire de vers. » Quelle fageP* 
fe êc quelle modeflie ! Puiâe*t-elk 
(tre imitée de nos jeunes gens , qui i 
dès leur entrée dans la République 
des Lettres 9 débutent par faire des 
.Tragédies ; comme fi c'étoit la cliofe 
du monde là plus aifée. N'appi:en- 
îdront-ils jamais qu'il ne fuffit pas de 
fçavoir fairt des ver$i tf enchaflcr des 
inaximes , d^imaginer de^ incident 
extraordinaires , de ménager des re^ 
connoiffances , &c. On peut exécuter 
tout cela fans génie Ôc même 6ins 
tdfprit ; Vôiïa pourquoi hous nein^^ 
^ons pas de Pôëtes foi-diifant if^ 
piques. 

L'ouvrage de M. Racine cft <îa 
nombre de ceux, dont il eft difficile 
de rendre un compte exaft. Il exa- 
mine chaque pièce ; il la fuit de fcèn6 
en fcène ; il y ajoute des remarques 
de grammaire & de goût ; il déve- 
loppe le fujet , la fable , le plan , les 
caraftères ; il rappelle les grandes rè- 
gles ; il met fous les yeux les imita- 
^ons i il rapporte les anecdotes , âccù 
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Ehûû I il 7 a taûit d'obièrvations , 
^aAtde vâe^9)tantdfanalyfes,tantcie 
parallèles , tâncdé détails » tant é-en^ 
cellcns pcÎMÂpes ifépandtts cjans ce 
Commentaire 9 <piîl fetGdt impoffiiilip 
de fuivre TAutetir dans fa vaûe ^^ 
jière. Je prendrai donc le part^tie 
m'arrêter à quelques remarquiss qui 
jn^om parp dijgnesid'atteQciân* . ^ 

Lé goût des antithèfes p[ occaflon-» 
né ujET paraielle ' qui cft foirt injurieuie 
pour Racine. Cet Auteur eft o^aité 
4e petite Colombe , -Cditinbubis. » 
tmÀs qu'on r^ardeâmBivalpomm^ 
j'AigjÇwde Jupiter;) Qei é^Êttét dfèpfi 
fofitalanè âupctiMit àia fim injudOéfi éc 
•ridkules. Ijibdirott^^onpas^efi^cîiie 
n'eft qu'un Paëte doaceten:^. % qw 
iaintrodnk fur la Scèné^qiir^b^lSàtfM 
Héf^d^f Siila péifioh ide l'amour 4Û'f 
)>Qur âûhfi sdire, ilfame* die 4és ^ti^é» 
dies, i qui ïaiÀ^il is'en Ipi^re^O^ 
ment débuta-t'ii dans la tarière D^ai> 
matique ? Pa^ le Su^ ie pitist^itible 
nue] noqs préfentd ' f Antiquité. L V 
SEiourne>de¥oitp<9ûC txouifier dê^ptar* 

.Cic-'- -^ 
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, ce parmi les inceftes & les pamddet 

de la famille dfOedipe ; x^epéddanr iR»i 

tine fe vie cooirainc d^f Hitrodoiif 

cette paflioo pour ie leoÂibrmeélaft 

goût des François 9 qui avoient VéD- 

prit gâté par la leâure des plus infipi>- 

dbs Rofnahs» ' Ecoutons ce que dit k 

.ce ûijet î&»Racint en parlant de ion 

père. .^ On ne connoiflbit poipfalbri 

'i, de Tragédies ûins amour. > If en 

.^ mit peadans fa première ; il en mit 

19 davantage dans la féconde , & on 

^^lui^reprocha un Alexandre qui n'é>- 

1, toit 4ias , difoit-on » aflez tendrez 

ti Où fitlainèmè oûdqfic^.dei^terJiNu^ 
>i ainii Mri jeuhehomne que ion gënîe 
M portoit au vrai tragique , Te vit obfir 
Mgi* pour contenter fon fiéde^ de 
^, s'attacher à peindre la pafflon ,' ^và 
^ ialors donnoit da- vie; à tbuâ;. Pièce 
^i Pra0iatique ;: i&jicpand oo lui a «e« 
^ pr jOdié dans la fuite des Héros trop 
^tepdrcsii il a bien pu «dire \lhme\n 
'^ repr^chem-maintenant & î/x mejesvm 
^ 4ffnjmiié$ ; = t'tfi de la tàmpla^ance fte 
^fjà f^ jHfHtJiiiungfi^tdpnPïibamLifem 
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Hs iiOQ$ le font commettre ^ & ne l'excufeAt 

pas» 
■ ' ' • . . • ,- _ , . « . 

Le grs^n^ Corneille lui'-même n'ff:tlï 
p^S rçpréfcnté Ccfar coipme un Hé- 
ros de Roman, lorfqu il lui faic tenic 
ce langage en préfencc de Cléopatref 

Cétolt pour acquérir un droit R précieux , 
Que eombattoif par-tout mon bras ambx-^ 

* î tîeux;- 
'Et dans Phariâle même , il a tiré Tépée, 

nus pour le confifrver , que pour yaincre 

Pompée* 
Je VsM: vaihcu , Frinceilè > de le Dieu des 

combats ' " 
' M*y fiiTorifott moins que vos • dhrins appas. 

On s'imagine entendre Dont Qui^ 
thotte ^ qui attribue le fuccès de toutes 
fes proùefTes aux. beaux yeux déDul* 
tinèe. 

On doit, plaindre 'nos deux plus 
graîidsToëtes Tragiques , d'avoir été 
coritraints d'aflfervir leur génie aux 
mœurs de leur fléçle. C'eft.çe c)ùi 
' fait dire à M. Racine. ^^Si la T^ragédie 
;iF|ànçoife n apas été portée à la 
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99 perfeâion que dcnuiDdc ce genre 
9j fublime de Poëfie , n'en acculons 
^ pas les deux hommes qui ont été les 
3f pins capables de Yj porter ; iftA 
p nous - mêmes qui les en arons énî- 
f9 pêcliés. Ainfi n'en accufons que ce 
19 goût frivole qu'avoit répandu par- 
ff mi nous la fureur des Romans. Ce 
^ goût changera peut*être. LePaj^ 
fj après une fi longue froidenr pour 
91 Atluûu^ a enfin reconnu k mériie 
9, de cette pièce , qui doit nous ap- 
9j prendre quel eft le vrai goût de la 
9^ Tragédie. Notre Nation reconooi- 
^ tra peut-être à la fin 9 qoe Tamoar 
fy tkcîk que tsès «*raiement digne d'y 
99 trouver place; mais quand elle von- 
fj dra des Tragédies parfaites fans a- 
ff mour j rerrouvera-t-elle des hom- 
,9 mes pareils aux deux Poètes , dont 
9P elle na pas profité comme elle en 
^pouvoit profiter? ,9 M. Racine me 
permettra de n'être point ici tout-à- 
fait de fon femiment^ L'amour éft 
de toutes les pallions celle quijproduit 
les efifets les plus tragiques; je né^oîs 
pas pourvoi on voudioit k banmr 
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duthéâtre. £(l<èparae^uê i'atn6ut 
peut faire fur les cœurs des iiapf'ér- 
iGons^fengeretifct^ Mai^^n^^t^l^ 
craimlœ lorf<|t/oii ne t^x»xp*&§» qifi 
des HérbK» qui eb aimadc, fd'^Qj^ 
fenc un but légitime l Op ne trouvé 
pas à redire que Ratiiu daçs la ^Thé^ 
bàide nous ait préfenté le tableau cteift 
plus kflieufe Une quf&t jaitiâis, 6c 
on;luîieni«w)criitu{)de ^poir peikidiic 
la tendrefTe que refTent un liototme 
vçrtueux pour une PippeiTe aimable Jf 
Il eft vrai que Fhédrt efl èmbràféèpâc 

j^Qetç ne -if rçM çoi^^dç-qu'cft rfyir 
ii^'nttriompjKerleyîce. Queï.dan^ 
çh xeXipItcroit - îi pouf JL^ . VPP^y^ï», 4 
totf t« ' flos ?f jWftoiff ^ ^gut Jj -pç^ififf 

JpMgénte ^ une yïralitfe ^ une <4[j^> 
une Monimt , une Junîe « une Béfrcf^ 
nzce/ .^^ Po ayyfcût i^oii d^X&.fO- 
crier fi on expofoit fur la fcène les 
Uénteia. d'éréglcineps èt^Fhhiss 
d0f lio^idei lfe^«^]^im£t fiii 'M 



€o Lettres fur qtulqius 

peut faire de pareils reproches à nof 
ÎVutekirs {)raaidtiqi]cs^ On tolère dans 
^0$ l^tBgidUis U &iià0è TimEûtiiOB» 
iï^yengeaxicett ikcu ;lia.pcfii3cui?e;de 
jcns pafltqns ne révolte point lésif ^"^ 
tireurs les plus fcrupukux; ils n'en 
Veulent «<)u'à l'amour : quelle biza^r 

' T<mt Ip 7iA0ndej cbniKih U foène 
iffAridfûmaque li.quîiiicQBffDencs.'îpai 

.çe.versi •■ • 

Eh aén » l^hœnîx, I^Amour èfl-xl te moittei 

... ..'"■■ « ■ " ' 

,•> .\(* •&,■« .«tlkv • '• -<• ' 



• • 




[urangaes aamiratears; rhais 
ïrotfe* fatyriqué changea- dç .fentî- 
iment. Qu'on 6te; difoît-il , le nom 



lAd^cim "qûèil^eâce- ^dépeint ^a 

Incluait > tewim:^ ndéom t wmfohficn^ ' 

-, . ^ • 

^ JSirJfck^tt /e r^epentôit id'Avx:iir>iiiE»it 
CiSttftf^&xioft, trojg tftrd^pasc^qoft 
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s^il y eût pcnfé dans le tems, H auroit 
obJigéJcm ami à fapprimer ce moi^ 
ceaii^; Je con«ié£is queUa-fcèrïe'dJ 
l^arinern efi:qu uneparaphrsife du trerl^ 
latin de Te/'ence/ Eh qu^importê ? Les 
Rois reflentent les paffions de la rné* 
me n^anière que les particuliers. Il 
n'ya que la façon.donc Id^unsuSrltf!^ 
autre$.ejtpctment leun ieimmefis^'qiil 
coii^iiue la différence entre IzGotné^ 
die.& la Tragédie. Je n'ai qu'uûier 
que/lion à faire au fujet de la fcène 
dq.iRiiffincu Pyrrhus tient-il un latigot^ 
ge conforme à la fituation t>ùl4)ilfi!i 
trouve aduellement ? Emploie - t'il 
des . erpréâioM ^' ckmvêhablc^'^ - \i 
dignité de fon perfonnage ? Si on 
m'accorde ces deux points , f oferai 
âvancêr/que: > la: (éf tfs^iMi^de Bêîteau 
f)feft:pbi»jtiAs4 &tiù^'é^Tëit4ii>toà 
^t}hlïgerïi£oaomm-^i^lfkeÊ\fïé> më 
icèoe iqut;f)op|réfer»# :^yMP tMiV ^ 
force ÂidÇ'VéïiitéQes'^kHbkires ikt 
coeuc humain;'':- '.iq'i- ■* ^'^^- ■ '•*''''' 

ma jGbâ U&Uvfr îàiOéMfèi^rkJlîh'Mi 
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engagés à traiter ce fujec par Ma&â^ 
un ( H^nriitPe * Aaiu : (£Amglà^rr€. ) 
L'ouvrage cfc CoriidUe n'^uc. aueun 
£iccè$j & n\cn miniok ^BUQatk SeA 
7&e! èft dVme grâàiieur fte^^qde (Rd^ 
mstific ; & c'eft dans xiette pièce > ^f 
que daos toute aotue » qu'il cbeadia lé 
xrutry^iUcuiciiotrs ^e : J^t Kaitar^^ €Ofi 
Ilival^tcpÛMiUt perdio»î'^amaîsde3(rte'f 
Uouvdie'aeiweHlfiox â»s laijitiij^^ 
eité mâinfi da fujct* ^ inviius Irûitûm 
iimifadCUi fi vous vmiiez, ce va» 
que Birémàk dit i Anmèhus éa^'j^r^f 
éntidéJttitfyV *.ir:)!,^» 

i.J .• .1...... • «- ./*.•- • •* 

. quitte: ! ' : " 

^rdwiie»$yifc qm âè fteovkot »^imft 

^r l^joMfs^erQod jartviquiâIIo:>liéit 

condké dans refprit & ^baaslé 00009 
oe fut>pi^0!p!âijiSrun€ tragéi»^^ 
Cht un Sçoà auffi ^fi<b!BeU CTeâ-Ijb ;•£ 
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ble du gcnic ; & Racine cft peut-être 
plus admirable dans cette pièce , que 
dans beaucoup d'autres qu'on lui pré- 
fèrc. Vous obfcrvecez. Monfieurj 
qu^ici il n'eu point foutenu par lef 
Grecs, hî par TEcriture Sainte; il tire 
tout de lui-même ; il fournit tout ; il 
crée tout. On ne fçauroit trop le ré- 
péter : un efprit très'*médiocrçpe^Vit 
enfanter des tragédies c^ar^^es a in- 
çidens» de iîtuations, & de ce qu'oQ 
appelle coups de théâtre. Mais il faut 
un talent éminent pour fe pafTer de 
ces relTource^ romanefques , &^ pour 
attacher, pendant cinq Aâes^ un fpec- 
tateilr éclairé & fenfible , pair le déve- 
loppement du coeur,par la yive pein- 
ture de fes mouvemens. Il femble 
que dans ce fiécle on veuille oublier 
que cette fimplicité eft un jdes pre- 
miers préceptes que jiqs Mâttres neygs 
ont tranfmîs : Que ce qui vous fcrei[^ 
dit Horace s foit toujours fiwple^ Xr m 
foit quun. 

Audi, malgré fa fîmplkité.^ bii 
plutôt à caufe de fa (implicite même » 
Béréme eut-èUe dans fà naiûance uh 
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fuccès prodigieux. Elle fut jou^é 
trente fois de fuite » & à la trentié* 
xne repréfentation , il y avoit autant 
de monde qu'a la première, hànig-i 
tems après qu^ellé eut paru , le grand 
tJonié j qui étoit connoifleur , cita k, 
{on fujet ces deux vers, que Titus 
dit de fa Maîtreffe : 

Depuis dnii ans entiers diaqae jour je U 

TOÎf, ' 

I 

Et crois toujours It voir pour la pfenûèré 

Je fuis étonné que M. Racine ne 
faffc pas de cette tragédie de fon pèrie 
autant de, cas qu'elle . Je 'mérite. . On 
n'y remarque point , dit-il, un génie 
qui croit ^ s'élance; & c'eft précifér 
inent ce que tous ceux (}Ui fe connoi{* 
fent en paflîons remarquent avec vo- 
lupté*. Bérénice d'ailleur? eft uni çhcj[ 
'd'ceuvre de ïfyle. ' Qùëile veirfififiî^- 
tîon, quelle pureté, quelle élégance 
continue ! Le fentiment de Boileau 
,n'auro^t-il point, encore influé fut 
celui du Commentateur ? Ce Poëce 
VtQit abfçflt, quand /îaciVcoippQla. 
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ttttt pïhcei & il dit à fon retour que 
s'il avoit été i^Paris^ il auroit einpè* 
ché fon ataii de. traiter urf Ai jet aiiffi 
peu ptopre à k Tragédit. ;Àvam qtie 
d'adopter 9 en certaines matières , les 
décifions d'un auffi grand juge, il 
n'eft pas inutile de; réfléchir fur fon 
caraâère. Boilcau n'avoit pas fàtnle 
fort tendre; c'étoit un homme jud}^ 
cieux, rinterjprète de Is raifonjnon \t 
peintre du fentiment. Il n'étoit dont 
fait ni pour goûter des pièces da 
genre de Béréniet , m pour en jugeii 
Des efprits de cette trempe inç veu^ 
lent dans la Tragédie quelles paA> 
iions qui fortent , pour ainfi dirë^ 
au-dehors de Tame , telles que Tarn» 
bition 9 la vengeance , &c. Les com«» 
bats d'un cœur obligé de renonk 
IDcr à ce qu-il a de plus cher, Se (ïf 
redoncet au moment qu'il fe croik 
au comble de fes vœux , leur pai- 
foiâènt des petitefles. Il faut ap- 
pel 1er de ces efprits froids Se di^ 
dàâjques aux cœurs tendres Se paf- 
^|)é9,..rC'e(|' à ce tifijjunial. qti'il 

iàw $ic^.i^^ri^ép4U'e£b^:q{)}eUe 
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tnontfhcn de tout fes cenféarft 
M« Réiâu oonvicDC faii • même 
qo'ellc n^a poiat cdB de plaire ; 
qBkdic fait toayoan verfer des larmci 
quanà U fe trouvt quelque ASrie^ emfêL" 
Ue(cequiejl^ dit-inij ués-rare^ée Un 
rendre tauu U paffim & Im ééliemufi 
de fin fSU. L'Auteur a raifoo de dire 
^e les Aârices en état de rendre ce 
r6Ie j font fort rares. J'ai oui dire qoe 
f adoiirable Le Couvreur Tavoit joué 
avec peu de fuccès. Que je plains M. 
Jiacine d'être û cruel à lui-même , êc 
Ât fe prirerdu plaifirdeyoîr ce même 
iùW rendu aujourd'hui avec toute là 
^i^licaoeile , toute rexpreflfion , toute 
la force , touce la chaleur , tout le 
f)athétique qu'il pourroit défirer. 
Beauté , grâces « noblefTe , voix , iii«- 
f elligence^cet air intéreflant qui pare 
Ja douleur, 4 je puis m'exprimer ain- 
ii : que dç taiens , que de •charmes 
«réunis dans Mlle Giiz(;(^!Toutes péiRe- 
•scions faites , M. iî^ine , néfenfible» 
brt bien de ne point venir k Bé^ 
î. Il apprendra du moins fanis 
r ^ue cette Tragédie de foÀ 
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|)crc , rcmife depuis peu , a reçu Jes 
plus grands applaudiflemens. Je m'en 
tiehs aux larmes que f ai vu couler de 
toutes parts ; je ne veu* point d'au- 
tre preuve des taiens inimitâible» 
€bPoëte& derAftrice. 

On regarde communément TUâre 
comme la plus dangereufe de toutes 
Its Tragéclies de Racine. Cependant 
Arnaui ,Ie févère Arnaud , né repro- 
choit à l'Auteur que l'amour ^Arïcîei 
il foutenoit que fans cet amour la 
pièce n'avoit rien que de très-inf-^ 
truftif & de très-utile pour les moeurs* 
La Tragédie âiZùrîfîdje a beaucoup 
fervi au Poète François 5 maîf 'cdùi- 
ci n'a pas mis le difcours fuivant dans 
la bouche d'Hyppoliu. » O Jupiter , 
» pourquoi avez-vous placé fous le 
» Soleil un mal auffi funefteà l'honi- 
» me qpe la femme ? Si vous vouliez 
» que les hommes fe répandîïïent fur 
» la Terre , pour en perpétuer la race, 
» la femme étoit-elle néceffaîre ? En 
» portant nos offrandes fur vos Au* 
» tels , chacun , félon le prix de foia 
» offtande ; eût acheté ^ enifansl •"• 
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» Ma haine contre les femmes ne teti 
» jamais aiîouvie , Se fi j'en parle toù« 
«jours mal 9 c^eft qu^ellesfbnt tour 
•jours mâuvaifes.. ôuaui>nïcs rca- 
» de meilleures f ou qu'il mê foin p^t 
•>mis Je déclamer toujours contre 
/» elles, ot Cet ennemi du beau fexe 
n'auroit guères pIû fur notre Th^âf 
^tré , Ôc Racine a fort bien fait d'hu^ 
" inanïfet le farouche HypppUtté 

Que j'âurois die plaifir , MonlTeur i 
à parcourir àinfi avec vous les Tra- 
édies de ce grand Poëte » Se à vous 
aire part de toutes les obrervations 
judicieufes de M. Racine. La tendrei^ 
fe filiale ne Taveugle point ; il &Àt 
. fentir les défauts , lorfqu il les appér-* 
çok ; ainfi fes éloges ne doivent 
point être fufpeâs. En arrivant à 
Athalie > il examine cette pièce dans 
toutes fes parties , fuîvant les princi* 
^jpes à'AriJiote. Il s'eft plu à dévelop- 
per toutes l'es beautés de c^ chef- 
d'œuvre , Se à répondre aux Criti- 
ques qu'on en a faîtes, C'eft à cette 
dernière Tragédie qu'il finit auffifes 
pÂmrqùes^c^i occupent Ics dçujK prc^ 
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fnîcrs Volumes Le fécond cft ter mî* 
né par une JLerrre de Af. le Franc à M* 
Racine j dont je vous parlerai en par^ 
tîculîer. Le ttoifièmç Tome contient 
le Traité de h Poëjîe Dramatique an^ 
cienne €r moderne , qui me fournir^ le 

iujec d'une Lettre inflmiftive, 

Voîcî, Monfieur, deux Amnns 9*ê^i^^^^ 
qui ne fpnt pk,s auflî k plaindre; 
<ju Abailàrd & Èlbïfe. îh éptOtivcnt 
de longues infortunes i i^^î^ ^^i 
font tcjrmînéçs par un dénoûment 
heureux , du' moln^ dans la petite 
pièce dont iU ïont; le fujet. Cette 
pièce eft en un Afte eh vers ; elle 
cft iptitùlée Al^ate, pu le Fr^jugé i/- 
truity par M, Ga^on Dourxigné. L'H^f- 
roïne étoit Comédienne ; Valére fou 
amant Tépoufe , malgré les oppofî- 
€ions de fa famille. Il cft- déshérité. 
La tendre & fidelle Aliàte trouve le 
moyen d'entrer chez fa Bélle-mère , 
en qualité de femme de chambre, fous 
le nom de Lisette. Elle efpère par fa 
douceur, par fes vertus , prévenir en 
^a^fivcui: Mr. 6c Màd. Oronte. Arifie^ 
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ami de VaUre^ s'emploie de fon c&té» 
pour obtenir la grâce d'un fils infor- 
tuné. La fauiTe Lisette fe découvre à 
cet ami généreux ; & tous deux s'a- 
iiiiTent pour réveiller dans le cœur de 
Madame Oronte la tendrefle mater- 
nelle. Ils y réuffifTent ; alors Al^att 
tombe à fes genoux , 8c lui fait voir 
dans fa fuivante Tépoufe de fon fils. 
La Bellermère eQ attendrie. Le jPère 
iè montre toujours inflexible ; mais 
enSn» il ne peut réfifter aux confeili 
d'ArîJle f aux prières de fa femmç» 
aux larmes de Liiette. Il pardonne à 
fon fils, qui attendoit ce moment heu- 
reux pour venir fe jetter dans les: bras 
paternels* Son mariage avec Ak^ate 
eA ratifié. Il n'efl pas difEcile de devi- 
ner ie^ célèbres Époux que l'Auteur 
de cette petite pièce a eus en vue. On 
peut donc dire que le fond de l'ouvra- 
ge eft aiTez nouveau » fans être neuf. 
Mais la manière dont ileft traité t fait 
honneur au jeune Pocte. Il y a mis 
beaucoup de fentimenc, Se quelques 
fituations qui arrachent des larmes» 
Les vers font doux, harmonieux • Êh 
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cîles: jugez-ei), Monfieur, par cet 
échantillon. C'eft Arijlt qui prend 
avcô chaleur la défenfe des Comé- 
diens. Ils font les délices de la focié* 
fé,' & bh voudrait qu'ils en fdflent le 
rebut. On les eftimc^on les applau- 
dit au ttiéâtfê : hoirs de la fcène feront-i 
ils Tobjet de nos mépris ? Utiles , né- 
ceiTaires même à l'Etat , par quelle fa- 
talité h'en feront -ils pas regardés 
comm^jC les menibres? Nos Loix les 
autorifent , & nos moeurs les profcri- 
vent ! Quelle bizarre âchonteufe con* 
tradidion ! Mais le jeune Poëtc s'ex- 
prime à ce fujet beaucoup mieux que 
je ne le pourroi^ faire ! 

Ainâ dûiic 9 VaSctniznt d^un piêjugé. hon^! 

tenx, . . '' 

Force un pi» dédule à traverfer leuri 

feux» 
n penfe que le cceur. d'une Aânce «bars 

mante 
Ne peut flii^^rd pour guide tffie rttea cônA 

tante^r 
Ah , s'il n'étoit «duît par la prércn'i 
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Je nef. 'm'étonne pair, qa'areugle en Ion dfa 

lire, . 
ie Vulgaire flétiifle un tafent qà*U U* 

mire , 
Source de nos plaifîrs , comme de nos Yei^ 

II Ce livre iâns ceflè i de pareils abus; 

Mais doh-on Timiter ? Et fiuit-il qve U 
Sage, 

Eftlave , malgré foi , d*nn tTnunnique n&s 

Que la droite raUbn ne (^tifoit nppros*! 

ver. 
Se borne i le blâmer , '& n'oie le bii9 

ver? 

Cette petite pièce n^a pas même 
iété préfentée aux Gomédiensi L*Aur 
te.ut a fenti les raifons qui jiyroiçni 
empêché qu elfe ne fût jouée. 

Jefuisy&Cs 
A Paris , ce 26 

Novembre 1752. -j : *. 
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Dans rOrdinaîre précédent , â la fin J^ 
Particle de ^olinghroke , page 331, ligne i a , 
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LE T T R E I V,^ 

. . .1 ■ 

IL y a, Monfieuf, dans le .fécond ^^'/^^î* 
Volume des Nouveaux Mémoires ttW m- 
d'Hiftoirty de Critique (t' de Littérar '^''^' 
ture , pluficurs chofes curicufes qu'on 
ne rencontre point dans le ' couip 
des ledures ordinaires. C'efl; fur ces 
fortes de fujets que je me propofe 
d'arrêter un moment ^vos regards.* Je 
palTerai donc le premier article ; car 
je ne penfe pas que votfc prenieas 
un grand intérêt aux Poëfies Lati^- 
nés de Boijfat , fur lefqaelles M. L'Abbé 
Tome FIL D 
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fl'Artigny fait des remarques plus 
fçavantes qu'agréables. Que nous im- 
porte de {çavoir en quel lieu les 
œuvres de ce Membre de TÂcadémie 
JFrançoife ont été imprimées , & le 
nombre d'exemplaires qu'on en a tiré ? 
Ceft cependant là principalement ce 
«ui fait la matière de cet article. 
Quelques Ecrivains ont avancé , que 
les ouvfages de Boiffat n'ont jamais 
été imprimés , d'autres ont foutenu 
le contraire , & ont indiqué un 
exemplaire qui fe trouve à la Bi- 
bliothèque des Jefuites de Lion. M. 
TAbbé àiOlivet , qui a vu cet Exem- 
plaire, eft nn témoin digne de foi; 
la difpute doit donc être regardée 
comme finie. 

M. l'Abbé i*Artigny eût peut-être 
fait plus de plai(ir au Leâeur , en lui 
apprenant que Boîjfat éprouva une de 
ces malheureufes avantures , où la 
foîbleflc fuccombe fous la force ar- 
mée , & ( chofe fingulière ) que ce 
ne fut pà% fon talent pour les vers qui 
lui attira la difgrace qu'il ^ efluya en 
pauphiné fa Piovince. Voici le faib 
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Boijfat I étant à Grenoble , fe trouva 
mafqué en femme à un Bal que don* 
noie le Comte de Sault , Lieutenant 
de Roi en Dauphiné. L'Académicien 
fe fer vît du privilège des Mafques , 
pour tenir des propos un peu libres à 
Madame la Comtefle de Sault. Celle- 
ci dit la chofe à fon mari , qui s'en 
offenfa au point , que le lendemain il 
fit donner au beau Mafque des coups de 
bâton par fes gens. Cependant com- 
me Bolîfat étoît Gentilhomme , il vou- 
lut avoir raifon de cette affaire ; il fe fît 
feize mois après un accommodement. 
Dans Tarticle fuivant , M. TÂbbé 
d'Artigny'nous fait connoître le vé- 
ritable Auteur d'un Livre infâme j qui 
parut en premier lieu fous le titre 
d'AloyJîa , & dans la fuite , fous celui 
de Joannis Meurjîi eUgc^ntiœ Latini fer* 
monis. On avoir fauffement attribué 
cet ouvrage à Louife Sigée j Portugais 
fe audi venueufe que fçavante ; on 
fuppofoit qu'il avoit été compofé d Sa- 
bord en Efpagnol , & que Meurjîm 
l'avoir traduit en Latin : mais ni l'un 
m l'autre n'ont eu part à cette obfcèno 

Dij 
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produâion. L'Auteur cft un François, 
qui a cherché à fe dcguifer fous des 
noms érrangers. Son nom véritable eft 
Nicolas Chorier f Avocat au Parlement 
de Grenoble , Hiftorien du Dauphiné ; 
Se cci à feu Ni. delà Monnaye que Ton 
cft redevable de cette découverte. 

L'Hiftoire agréable , mais roma- 
nefque , de la Congrégation des filles 
de vlTnfance de Touloufe , a donné 
lieu à une difpute aflez vive entre M« 
Reboulet , Auteur de cet ouvrage , & 
un neveu de celle qui y joue le pre- 
mier rôle. Les mémoires & les répon^ 
fes faites à ce fujef, fcmt la matière du 
troifième article , dans lequel TAu- 
teur n'éclaircit rien , Ôc laifle le 
Leâeur dans le doute , fi les faits 
qu'on raconte font véritables, ou fi 
ce ne font qu'un tiflu d'avanturcs in- 
ventées à plaifir pour ternir la répu- 
tation d'une illuftre Fondatrice. 

Je pafle, Monficur, à larticle inti- 
tulé , Chronique fcandaleufe des SçavanSj 
& aux deux {uivai>s qui traitent db, 
même fuj^t. Vous y verrez untabledà 
bienfingulier des. guerres cruelIes^, 
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qui pendant plus de^ deux fiècles on© 
déchiré & avili la République des 
Lettres. Tout ce que le mépris a dç 
plus outrageant » la calomnie de plus 
noir , la vengeance ' de plus injufte » 
Torgueil de plus infultanc , la haine 
de plus envenimé , & la colère de plus 
violent , a été employé par des homr 
mes ) qui fe piquoient de douceur ^ 
de modération de dtpolktSè &)t)ui 
tandis qu'ils fe difoient mutuellement 
les injures les plus atroces , fe glori- 
fioîent d'avoir fçû préferver leurs 
£crics de fiel & d'amertume. Les inr 
iveâives groflières que Luther j^Ailvin,^ 
JScThtodore de Bè^e , ont vomies contre 
les Souverains Pontifes & les Théo- 
logiens orthodoxes , font placées ici 
mal à pro{)os parmi les <)uerelles Litr 
4:éraires : ce font àts difputes de Bc» 
ligion , <ju'oo ne ^devait pas s'atten- 
dre à trouver dans la Chronique fcan^ 
daleufe des Sçavans. Ainfi, quand Luther 
dit que les Papifles font tous ûts ânes 
& reftent toujours ânes , à quelque 
fauffe qu'on les mette ; bouillis , rotià, 
fritsf , .trempés ^ pelés ». battus >. brifés» 

Diij 
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tournés , revirés , ce font toujours des 
ânes ; quand il dit en parlant du Pape, 
qu'il ejl forti du derrière Au Diable , 
qu'il eft plein de Diables , de men- 
fonges , de blafphêmes , d'idolâtrie ; 
que c'eft l'ennemi de Dieu, TAnte- 
chrifl, le deftruâeur *du Chriftianif- 
me i le voleur de tous les biens d'E- 
glife , le plus grand de tous les Mar 
queraux , le gouverneur de Sodome , 
&c. quand il appelle les Sacramen* 
taires des pourceaux, dts chiens, des 
ânes , des fpedres , des lutins , des 
engeances de vipères , des Turcs , des 
envoyés de Satan , que le Diable £iit 
avancer à coups d'éperons ; quand 
Calvin traite fes adverfaires de fous» 
de fripons , d'yvrognes , de furieux» 
d'enragés , de bêtes , de taureaux » 
d'ânes & de cochons ; quand Bè^e ap- 
pelle un Miniftre Luthérien Polyphê» 
me , guenon , chien , fophifte afinif- 
iîme , impudent fripon , fycophante 
effronté , âne à deux pieds , faquin » 
monftre compofé de la nature d'un 
iinge & de celle d'un âne fauvage » 
animal carnacxer ^ C;jrclope , pendard» 



Ecrits de ce tenu. -, yp 

qui tncrîte d'être pendu au premiec 
arbre,&c. quand, dis- je, ces frénétiques 
fe laifTent aller à ces mouvemens de 
brutalité contre les ennemis de leuc 
fede , on doit regarder ces emporte- 
mens comme des fuites ordinaires du 
fanatifme , & non comme une guerre 
de Sçavans. 

Celle qui mérite d'occuper ici la 
première place , tant par droit d'an-> 
cienneté que par la célébrité des 
combattans , c'eil la fameufe querel- 
le qu'un dialogue (ÏErafme fit naître 
entre lui & Jules Scaliger. Erafme ^ 
le refiaurateur des Belles Lettres » 
de la Critique Se du bon goût , étoit 
extrêmement confidéré dans toute < 
r£urope. Il venoit de publier un Dia- 
logue , où il tournoit en ridicule l'en- ; 
têtementde ceux, qui ne coruioilTent 
pour expreiCops véritablement Lati- 
nes, que celles que l'on trouve dans 
les écrits de Cicéron ;• il entreprit mê^ 
me de faire voir des taches dans le 
ftyle de cet Orateur. Jules Scaliger , 
inconnu jufqu'alors , cherchoit quel- 
que occalioQ de fortir de rpbfcurité. 

Div 
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Il crut Ta^oir trouvée en fc fignalant 
contre an ad verfaire tel qu'Erafme^ 11 
compofa un difcours pour la défenfe 
de rOrateur Romain , qu'on peut re- 
garder comme la plus fanglante Sa- 
tyre qu'on ait jamais lue. 11 traite fon 
chnemi d'ignorant , d'yvrogne, d'im- 
pofteur y de féditleux , de Moine 
Apoflat, d'impie , de bourreau , de 
parricide , & de furie fortie des En- 
fers. La feule réponfe que fit Erafmt 
à un difcours aufli violent , fut d'é- 
crire à quelques-uns de ks amis, qu'il 
ctoit bien afluré que Scalîger s'attrî- 
buôit fauflement cette pièce , à la- 
quelle il n'a voit fait que prêter fon 
nom. Ces -Lettres furent conrnmnî- 
quées à Scaliger , qui redoubla fa fu* 
reur. 11 fit une féconde Satyre plus 
atroce que la première ; & la princi- 
pale caufe de fes emportemens venoit 
dt ce qu'Erafme l'avoit crû incapable 
de produire un écrit de cette force ^ 
6c qu'il dédaignoit d'entrer en lice 
avec lui. Mais Erafme n'eut pas le 
chagrin de voir cette féconde haran- 
gue ; car il mourut dans le tems qu'elle 
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s^împrîmoit. Scaliger ne manqua pas 
de fe glorifier de fa mort , comme 
d'une vijftoirc éclatante , remportée 
fur fon adverfairc , qu'il croyoit avoir 
fait mourir de confufion & de défef- 
poir. Enflé de ce fuccès imaginaire , 
il fe prépara à de nouveaux trionvr 
iphes. Cardan étoit , après Erafme*^ 
celui de tous les Ecrivains , qui jouif- 
foit de la plus grande réputation» 
Scaliger prit les ar-mes contre lui ; Se 
ne trouvant rien de plus flatteur que 
•d'envoyer fes ennemis enrautremoftr 
de , il écdvit que Cardan n'ayant pO 
réfifter à la honte de fa défaite, s'év- 
toit laiflfé mourir de diagrin. Maks 
par malheur Cardan vécut aflfe^ 
long - tems pour faire une réponl^ 
qui foudroya Scaliger , & pour furvif^ 
vrc dix-huit ans à fon ennemi. 

Jofeph Scaliger , fils où précédent; 
fut un des plus beaux efprits des der- 
niers fièoles. Ebloui par les louanges 
excefllves que lui attiroit fon içavc^r 
immenfe,; il s'imaginfoit que la nature 
s'étoit furpaifée en fa faveur, ftq^e 
les autres hommes n'^voient reçu «n 

Dv 



partage qu^une profonde ignorance: 
De fon autorité privée , 9 s'étoit éca« 
bli Didateur dans la République des 
Lettres ; & les membres qui la com« 
pofoient , ne paroifToient à fes yeux 
que de vils efclaves. II étoit fur-tout 
entêté d'une noblefle prétendue , qu'il 
f tifoit remonter jufqu'aux anciens 
P'inces de Vérone. Il avoit puUié 
m Livre pour relever Tancienneté 6c 
Téclat de fa Maifon. Le terrible Scûp- 
f'us qui afpiroit à la première place 
d ins l'Empire Littéraire » faifit cette 
o:cafîon propre à fatis&ire fa jalon- 
fi? Se fon animoGté. Il découvrit dans 
l'ouvrage de fon rival près de cinq 
cens fautes » ic affaifonna fa Critique 
des injures les plus groflières ; elles 
remplirent d'ennui & de triftefle Tame 
du pauvre ^pdpgi^ de Vérone » qui 
mourut au Dbot'de deux ans , percé 
des traits , dont fon père & lui avoient 
montré à leurs ennemis le funefte 
ofage. 

Scioppius étoît regardé de fon tetns 
comme TAttîla des Auteurs , & l'hor- 
Hm du genre bumaia C'étoit le Cii* 
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tique le glus habile & le plus méchant 
qui fût alors. Il ofa lancer les traits 
de (es Satyres jufques fur le Trôna 
d'Angleterre contre le Roi Jacques I. 
Il fe vantoit hautement d'avoir fait 
mourir Cafaubên & Scaliger ; & tous 
ceux qui avoient quelque mérite , é- 
toient expofés à fcs coups. Croiriez- 
vous , Monfieur , qu'un Ecrivain de ce 
caraâère , dont tout le monde ctoit 
întéreffé à demander la profcription, 
qui devoir être en exécration à toute 
TEurope , ait cependant reçu des 
Brefs des Papes , des Lettres hono- 
rables de plufieurs Souverains; qu'il 
ait été f^it Parricc de Rome , Con- 
feiller de l'Empereur & du Roi d'Ef- 
pagne ; enfin , qu'on Fait comblé de 
tous les honneurs que peut briguer un 
homme de Lettres ? 

Saumaife fut le digne fuccefleur de 
Jofeph Scaliger , dont il partagea les 
talens & les mauvaifes qualités. Son 
orgueil ne pouvoit fouffrir de con- 
tradidion , & dès qu'on n'étoît pas 
de fon fentiment , on pouvoit s^^flij- 
ycr d'être qualifié d'ignorant, de bête, 

Dvj 
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de fripon & de malhonncte Junnme; 
Un Sçavant de ce caraftère ne devoît 
pas vïvtt long-tems en paix ; auifi 
Saumaife eut -il continuellement les 
aimes à la main. Il rencontra dans le 
PerePerjttun adverfaire redoutable, 
qui fçut bien lui rendre les injures 
qu'il en recevoir. Le Père Pttau étcit 
d'une humeur auftère & farouche ; il 
avoir d'ailleurs à faire à un Héréti- 
que ; c'étoit , pour un Jéfuite , une 
xaifon de plus de ne pas le ménager. 
Saumaife avoit été FagrefTeur ; & cette 
guerre qui dura plufieurs années , ne 
fe termina pas à fon avantage. 

Il éprouva le fort de Jules ScaUger, 
tSc fa défaite fut d'autant plus humi- 
liante , qu'il n'eut pas la gloire de 
périr fous les coups d'un Héros. Com- 
me le fils de Pelée , il avoit combattu 
contre un guerrier habile & coura- 
geux; & il périt par la main d'un 
foldat inexpérimenté. Mi/ron , fameux 
depuis par fon Paradis Perdu , mais 
ignoré alors , fut le nouveau Paris, donc 
le trait vint percer ce fécond Achille. 
L'attaque fut û violente , qu'on pré;:; 
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tend qu'elle ne contribua pas moins 
que l'humeur infupportable de fa fem* 
me , à lui caufer la mort. 

Pour juftifier les injures dont lesr 
Sçavans rempliflbient leurs écrits , ils 
ne manquoient pas de s'autorifer de 
Texemple des Saints Pères & de plu- 
fîeurs endroits de l'Ecriture. Le fa- 
meux M. Arnaud , qui eut lui feut 
plus de guerres à foutenir que tous les 
autres Sçavans enfemble , efl: au(& ce- 
lui qui a fait le plus valoir cet avan- 
tage. Il introduit fur la fcène non- 
feulement Elle qui fe moque des fauf- 
fes divinités; mais Dieu lui-même; 
raillant le premier homme après fa 
chute. M. Pafchâl s'eft fervi des mêmesr 
raifonnemens pour juftifier fes Lettres 
Provinciales. Mais comme cei Auteurs 
n'ont traité que des matières de Re- 
ligion ou de controverfe , je ne pènfe 
pas qu'on doive faire entrer leurs difr 
putes dans THiftoire des guerres pu-: 
rement Littéraires. 

Balzac, qui, à l'âge de trente ans-,' 
paflbit déjà pour le plus éloquent dé 
ion fiècle , avoir dit dans un de fes 
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écrits 9 qu il y a quelques petits Moi-- 
nés. » qui font dans TEglife , comme 
les rats & les. autres animaux impar* 
faits étoient dans TArche. Un jeune 
. Feuillant ne put lui pardonner ce traie 
de mépris. Il compofa un ouvrage où 
il prétendoit prouver que tout Qe qu'il 
y avoit de bon & de beau dans les 
Lettres de Balzac étoit pillé des meil- 
leurs Ecrivains anciens & modernes ; 
& que fi on Tobligeoit à reflitution , 
il ne lui refteroit que les car & les 
mais y dont perfonne n'avoit intérêt à 
lui contefter la propriété. Cet écrit 
donna lieu aux difputes les plus vives» 
qui ne finirent , comme les précéden- 
tes , que par la mort* d'un des adver- 
faires. 

Les Lettres de Voiture firent naître 
d'autres combats. Girac, pour faire 
plaifir à Balzac fon ami , qui vouloic 
pafier pour le plus grand EpiJîoUer de 
France , entreprit d'en faire la critique. 
Cojiarj ami de Voiture , faifit cette oc- 
jcafion de fe fignaler ; il mit les lettres 
de fon ami fort au-defTus de celles de 

« 

Balzac i mais ce jugement irrita de telle 
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forte l'impétueux Girac , qu'il répon- 
dit contre Cojiar les plus violentes in- 
veAives , dans une réplique qui con- 
tient plus de fîx cens pages; il n^y a 
pas juîqu'aux titres des Seftions , qui 
ne foient hériffés d'injures. Beyues , 
faujfetés^ contradiSions^ ignorance, îm- 
pudence de M. Coftar ; qu'dejl un injîgne 
menteur^ un étourdie un calomniateur, 
un vrai pïed plat , un grand chicaneur , 
un infolent, un impojieur. Mais le repro- 
che qu'on lui fait le plus fou vent, c'eft 
d^être forti de la lie du peuple. C'eft 
ain(i que les ennemis dû grand Roujfeaa 
n'ont point eu honte de lui faire un 
crime de fon origine : procédé lâche 
& bas, mais très-commun dans les dis- 
putes des gens de lettres. 

Ces guerres ont eu quelquefois des 
caufes plus graves qu'une (impie criti- 
que , & le nom bre des combattans n^a 
pas toujours été borné à deux ou trok 
champions. On a vu des Ordres entiers 
de Religieux s'élever avec fureur les 
uns contre les autres. Jugez-en , Mon- 
iteur, par la difpute mémorable des 
Carmes de Flandres avec les Jaluiteié 
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Ceux-ci avoient ofé retrancher plus de 
deux mille ans de la généalogie de ces 
Moines. Les Carmes indignés que le 
Père Vapebrock eût dépouillé le Pro« 
phète EÛe de Thabit de leur Ordre , fi- 
rent pleuvoir fui ce Sçavant une grêle 
d'écrits , plus chargés d'inveâives que 
de raifons. On le traite d'impie , pour 
avoir nié que les Carmes fuflent les 
fucceffeurs d'£^fe. L'Inquiûtion d'Ef- 
pagne condamna le Jéfuite, & les Car- 
mes relièrent en pofleffion de leur vé- 
nérable antiquité , & de cette généra- 
tion fpirituelle , qui les fait defcendre 
en droite ligne d'un .grand Prophète. 
Er pour que perfonne n'ofât plus leur 
difputer cet honneur , le Pape défen- 
dit, fous peine d'excommunication, 
.xl'agiter davantage cette queflion ; 
*certe défenfe fut comme la branche 
d'Olivier qui ramena la paix encre les 
deux Ordres; 

Cette querelle fut mêlée d'un încl- 
«ient qui réjouit le public. Un Frère de 
Ja Congrégation de Saint Jean de Dim 
;trouva fort mauvais que les Carmes fc 
-donnaflent pour les plus anciens Mai:: 
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nés du monde. Il produiât des titrer, 
qui prouvoient invinciblement , félon 
lui, que fon Ordre avoît mille ans d^'an- 
riquité au moins fur celui d'Elie. En ef- 
fet , difoit-il , Abraham n^'a-t'il pas été 
notre i^'- Général? Ce grand Patriar-» 
cbe a fondé l'Ordre dans la Vallée de 
Mambré, en'faifant de fa maifon un 
hôpital ; & non content de cet écablif- 
fement fi utile au public , il en alla faire 
un autre dans les Limbes, pour y recc-^ 
voir les petits enfans morts fans bapr 
tême. 

Il n'eft pas étonnant que le fanatif- 
me d'Ordre porte quelquefois une tête 
échauffée à de pareilles extravagances^ 
mais ce qui doit furprendre le plus y 
c'eft de voir des Sçavans écrire fur des . 
vétilles avec autant de chaleur , d'ani- 
mofit^ & d'emportements, que s'il s'a-r 
giffoît de chofes de la plus grande con-* 
féquence.Un folécifmc quipeut échap- 
per aux plumes les plus habiles , xm paf- 
îage de quelque Auteur ancien , qui 
aura été mal traduit , une année de plus 
ou de moins dans une époque de chro- 
nologie, une médaille bien ou mal ex-* 
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pliquée : voilà les grands fujets de cjue^ ^ 
relies qui font diftiJler de la plume des * 
Auteurs le fiel & l'ainerrume contre 
ceux qui ofent relever ces minucies. Le 
Père Bouhours avoit plaifanté Ménage 
fur quelques-unes de fes étymologies 
forcées, Se Ménage traite le Père Bou^ 
hours d'infolent petit écrivain , d'hom» 
me paiiri d'ignorance Se de vanité, à 
qui Ten vie, la jaloufie , la haine , la rage 
éc la fureur, ont troublé le cerveau , Se 
qui mériteroit qu^on lui donnât la diÇ-^ 
cipline en pleine Congrégation. Je 
pourrois rapporter , d'après M, J'Abbé 
d*Artigny^ plufieurs exemples feinblaf» 
blés, pour prouver que les critiques les 
plus légères ont produit quelquefois 
les plus infâmes libelles. On ne fçau* 
roit lire fans horreur dans le Procès de 
Furetiére avec TAcadémie Françoife, 
les injures brutales , les emportemens 
furieux, les calomnies atroces dont 
Furetiére fut accablé par les partifans 
de l'Académie. On l'appelle fripon, 
voleur, faux monnoyeur , banquerou- 
tier , vendeur de juftice , &c. Il eft vrai 
qu'il avoit lui - même rempli fes Fac- 
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tums Je mcdifaiices & de grofficrctés ; 
mais on ne peut nier qu'il ne s'y trouve 
auffi des plaifanteries d'un très - bon 
goût, Se qui ont fait dire, que la Juftice 
elle-même avoit foulevc (on bandeau 
pour en rire. 

La querelle de PerrauU Se de DeJ^ 
jpréaux fur les Anciens & les Modernes 
a été des plus vives 3c des plus animées^ 
Ceux qui ont pris parti dans cette 
guerre d'Auteurs, n'ont pas été plus 
modérés que tous les autres. On fçaic 
les fuites de cette difpute fameufe, où 
M. de la Mothe & Madame Dacier fe 
fignalerent , l'un par fa poIrteiTe , ôç 
l'autre par Ces emportemens. Le com- 
merce des Sçavans avoit alceré dans 
Madame Dacier la douceur de fon fexes 
elle éclata en reproches groffîers con-« 
tre M. de la Mothe ^ & l'eût étranglé 
pour l'honneur des Anciens* Celui-ci 
fe comporta avec elle , ainfî qu'un hon-» 
nête homme qui fe défendroit des fu-^ 
reurs d'une jeune beauté ; & l'on a die 
à ce fujet , que M. de la Mothe écrivoit 
comme une femme galante qui avoic 
de Tefprit, & que Madame Dacier écri^ 
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voit camnic un pédant. On formeroît 
une Bibliothèque des écrits publiée 
pour & contre à cette occafion ; mais 
on la réduiroit à un très-petit nombre 
de volumes, fi on en retranchoit les 
injures & les odieufes perfonalités. 

C^eft aflez vous entretenir de ce^ 
guerres fcandaleufes , qui ont fait, pen-« 
dant pluHeurs fiécles, la honte des Sça-i 
vans , & le di vertiffement du PabÛc< 
L'Apologie. de PibrM^ qu'on accufil 
d'avoir été amoureux de Marguerite dit 
Valois^ première femme d'Henri IV, 
cfi un point de notre hiftoire que vous 
lirez avec plaifir. On demandie s'il eit 
vrai que ce grave Magiflrat ait vérjta* 
blement aimé la Reine de Navarre. Ce 
qu'jl y a de certain, c'eft que cette Pria- 
c^flfe fe l'étoît imaginé • & qu'elle iui 
en a même fait jdes reprodies. Les 
Apologiflesde Pibrac , au tiombredcf* 
quels eft l'Auteur de ces Mémoires^ t&« 
chent de le gufti&er par deux raifeas 
qui me paroifTent alTez mauvaifes. La 
première , c'eft qu'il n'auroit pas été 
d'humeur , difent - ils , de parler d'ar» 
naour toujours le chapeau à la main : 1a 
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icconde, c'eft que Pibrac avoît le cœur 

pris d'un autre côté , & qu'il n'eft pas 

vraifemblable , qu'iiàit été fûfceptible 

de deux paffions ep même tems. Qui 

a jamais dit , que la crainte de parler à 

fa maîtreffe le chapeau à la main , fût 

.capable d'arrêter les progrès d'une paf- 

£on naifTante ? Et quelque amour que 

Ton ait (fans le cœur pour un objet 

' charmant, il ellbien rare de n'y pas 

trouver encore de la place, pour y 

loger une Princcfle, C'cft donc envain 

qu'on veut détruire des foîipçons , 

qui ne font que trop confiimés par 

tUnc lettre même de Pibrac. La Reine 

•lui remet devant les yeux les termes cte 

cette lettre. " Vous m'écrivez , lui dit- 

,, elle , une excufe non moins indif- 

„crèté, & peu confiderée pour on 

„ homme fage , qui étoît : que autre 

„chofc ne vous avoir conduit à me 

„ donner cet avertiflemcnt , ( de /i re- 

„ tirer à Agùi ) que l'extrême pàjpcn 

„ que vous aviez pour moi , ce que ne 

i, m'aviez ofé plutôt découvrir ; maïs 

>, qu'à cette heure vou5 y êtes forcé, 

S7 f^ ^c déûr de me ravoir. „ Je ne fçai$ 
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fi je me trompe , Moiifieur ; maïs il me 
femble qu^une lettre conçue en ces ter- 
mes peut bien être regardée comme 
une déclaration. En vain Pibrtic^ dans 
fon Apologie , voudroit lui donner un 
autre fens» & faire entendre à la Reine 
de Navarre , que par le mot de pajjîonj 
il n'avoit voulu fignifîer autre chofe 
que fon attachement fans bornes» & 
fon zèle pour fes intérêts. Si cela eft , 
pourquoi dit-il qu^il n^a pas ofé le lui 
découvrir plutôt ? Doit-oiî craindre de 
faire coAnoitre de trop bonne heure de 
pareils feritimens à fes Maîtres ? 

Je ne vous confeille pas , Monfieur, 
de lire Tanicle de ce volume , qui con- 
tient une longue & ennuyeufe hifloire 
du meurtre commis, il y a plus d'un 
fiécle » en la perfonne d'un Bourgue- 
mcftre de la Ville de Liège, & que fai 
été furpris de trouver dans un f ecqçil , 
qui ne renferme prefque que deschofes 
întérefTantes. Mais vous trouverez 
dans ce même Tome des remarques 
amiïCantes fur les prédirions de Niff- 
. tradamus. Vous y lirez d'abord des ter 
^flexions judicieufes, fur les uifies effeo 



Ecrits de ce tenu. p J 

qu'ont produit de tout tems la fuperfti- 
tîon & la crédulité. Vgus y verrez com- 
ment un Médecin, pour charmer l'en- 
nui de fa folitude, s^avife de publier 
des rêveries, que lepeupleprend pour 
des 'Prophéties; comment ce vifion- 
naire furpris agréablement qu'on 
veuille malgré lui l'ériger en Pro- 
phète, met à profit l'ignorance pu- 
blique , & fait paroltre un recueil 
monftrueux de fourberies & d'impof- 
tures, qu'il donne comme des pré- 
dirions, où tous les fecrets de la 
Providence font clairement manifeC^ 
tés. Le nom de NoJIradamus eft port^ 
fur les aîles de la renommée ; fes Cen- 
turies font plus révérées, que ne le 
furent autrefois les Oracles des Sybil- 
les. Il vient à la Cour, où il eft comblé 
d'honneurs êc de bienfaits, & jouit 
paîfiblement d'une réputation qu'il 
ji'a ni prévue ni méritée. Cet impof- 
teur, pour la mieux conferver, n'a- 
voit garde de rien bazarder en par- 
lant trop pofitivement ; « il s'envc- 
» loppoit dans une myftérieufe & im- 
» pénétrable obfcurité. Son filtras poë^ 



/ 
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» tique tifTu de mots coupés & du jar- 
»gon de rAftrologic judiciaire, fe 
» préfentoit fous des faces ambiguës, 
» accommodées à tout événement; 
» & il eft arrivé quelquefois , heurea^ 
» fement pour le Prophète, qu^il pou- 
» voit avoir raifon , par quelque expii- 
» cation, à laquelle il n'avoit pas penfé 
» lui-même. 

Il feroit à fouhaiter que M. TÂbbé 
d*Artîgny fc fût un peu moins étendu . 
fur plufieurs articles de fes Mémoires, 
11 y avoir un moyen d'en rendre la 
leâure plus agréable & plus piquante; 
^'étoit de réduire à un fimple extrait 
. une infinité de pièces originales d'une 
longueur accablante & d'un ftyle bar- 
bare. L'hiftoire du Procès de Michel 
Seryet , qui fut brûlé à Genève , après 
s'être fauve des prifons de Vienne, 
où il avoir été condamné au même 
fupplice , eft rapportée avec tous les 
aftés qui ont fervi à cette procédure. 
Les fentences Françoifes & Latines, les 
dépofitions des témoins , les interroga- 
toires, les procès- verbaux , en un mot, 
|out ce qui a écé fait dans cette occa- 

fioa 
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(îon contre cet ennemi irréconciliable 
àe Calvin , eft copié ici mot à mot & 
dans toute fon étendue. Les Ledeuri 
aiment à être ihftruits ; mais ils veu- 
lent qu'on leur évite la peine d'une 
leôure faftidieufe. 

On trouve le même défaut dans un 
Arrêt extrait desregîtres de la Cour du 
Parlement de Paris, qui condamne 
GeofFroi Vàllét à être, pendu , pour 
avoir fait un Livre impie. Une pa- 
reille pièce mériroit - elle de trouver , 
place dans ces Mémoires ? Il femblc 
que TAuteur ne Tait rapportée , que 
'pour avoir occafion de nous dire , que 
le fameux Desbarreaux étoît unMeç 
petits neveux decc F'alUe. 

Si vous êtes du fentimént de ceux 
qui ajoutent foi aux fonges , vous pou^ 
vez, Monfietir, confulter le dernier 
article; vous y verrez une Lettre qui 
vous confirmera dans votre opinion. 
Pour moi 9 qui fais peu de fond fur 
cette Lettre , je m'en tiens aux réfle* 
xionsde TAùteur, qui parle en hom- 
me fenfé fur cette matière, ainfî que 
Tome FIL E 
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fur prefque tous les autres points qo! 

font le fujet Je ce fécond Volume. 



Je fuis y Sccm 



A Paris , ce 28 
Novembre 1752. 



LETTRE V. 

fue*r^" T) -^'"^^ les Arts , dont nos Roîs 
ionné, X ont prîs plaifir à raffembler les 
monumens & à favorifer les progrès , 
la Peinture , vous le fçavez , Mon- 
fieur, a toujours tenu un des pre- 
miers rangs. Rien ne feroit plus ca- 
pable de la conduire à la perfeAion 
que la vue continuelle des chefs-d'œu- 
.vres qu'elle a produits : ils frappe- 
roient nos yeux avec bien plus dk 
force & de vérité que les defcriptions 
les plus exaâes , & les eftampes les 
plus parfaites. Si nous pofTédions tous 
les fameux tableaux & toutes les belles 
Statues de rAntiquité, quelle fource 
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de génie & de gloire ne feroît point 
ouverte à nos Peintres & à nos Scul- 
pteurs ! Le tems en a malheureufe- 
ment détruit la plus grande partie , & 
tout le monde ne peut acquérir ou 
contempler ce qui nous en rcfte. Leç 
Livres réparent en quelque forte Tin* 
jure des fiècles , & nos Peintres mo» 
dernes ne laifTent pas que de puifer 
de grandes idées dans les Auteurs qui 
parlent des Z^uxis & des Apelks, Les 
Romains n'eurent pas toujours devant 
les yeux les Brutus , les Régulas , les 
Fabius , Sec. Ils s'animoient à Tamouc 
de la Patrie & de la liberté , en lifaixC 
les aâiohs mémorables de leurs An-; 
cêtres. 

C'eft pour produire & pour facili- 
ter une noble émulation parmi les 
Artiftes que le Roi a voulu que fes 
tableaux fudènt expofés au Luxem* 
bourg. Mais tous les Peuples de font 
vafle & floriffant Empire ne font pas 
à portée d'admirer ces prodiges du 
pinceau ; les Etrangers font privés de 
ce plaifir ; & , ce qu'il y a de plus ikr 
cheux , c'eft que tôt ou tard ces pros 

Eij 
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duâions divines auront le fort de 
leurs Auteurs, tomberont en pouffic- 
tCj Se difparoitronc entièrement. Les 
defcriptions écrites feroient le moyen 
le plus sûr de perpétuer ces ouvrages. 
Louis XV, qui ne fe borne pas à 
faire les délices de fes fujets 8c du 
Prcfent , étend fa prévoyance bien-, 
faifante jufques fur les autres Nations 
& fur l'Avenir. Jaloux de venger par 
avance la Peinture des outrages du 
tems, il a ordonné qu'on fît .un Cata* 
logue raifonné de fes Tableaux , avec un 
éibrégé de la vie des Peintres. 

Feu M. de Tournehem chargea de 
cette entreprife délicate M. Lépîciéf 
Secrétaire perpétuel &* Hijloriographe de 
V Académie Royale de Peinture &• de 
Sculpture , Profejfeur des Elèves protégés 
par le Roi , pour VHiftoire , la Fable Gr 
la Géographie. M. de Tournehem n*a jpû 
jouir de la fatisfaftion de voir fon 
choix juftifié , & de préfenter à Sa 
•Majesté les prémices d'Un tra- 
irail , dont elle avoit faîfi tous lA 
avantages. Cç botihcur éroit refermé 
^ M. de Vàndièret. Il feiiiblc • que Ic 
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Génie qui préfide à. nos Arts, n'ait pas 
permis qu'ils fuflent privés d'un Di- 
reâeur aufli zélé , auflî éclairé que Vé^^ 
toit M. àeTowrmhem^zvditïl que fon fucj» 
cefTeur n'eût rapporté d'Italie ces coq* 
noiûances accès lumières qu'un voya« 
ge'fludieux ajoute au difcernemenjB 
natureLAvec quelle fatisfaâion nVt-il 
pas du voir , à fon retour , un ouvrage 
entrepris fous d'heureux aufpices , pa* 
rôkre fous les fiens 9 & (ignaler^ pout 
ainiî dire , les premiers momens de 
ion adminiftration ! 

Ce Catalogue efi précédécd'un Arer^ 
tiATennent ioftruâîf. On y.tpouve THif» 
toire de la< coUeâion des Tableaux 
qui appartiennent à la Couronne^ 
François I commença cette coUecr 
tion , devenue immenfe dans les mains 
de Louis XIV. Ce Monarque , à foa 
avènement au Trône , n'avoit tout au 
plus qu'une centaine de Tableaux ; à 
fa mort on en compta quinze cens» 
L'héritier de fon fceptre & de (ts ver* 
tus a ajouté de nouvelles richeffes à 
ce tréfor, & les Tableaux de Sa Ma* 
#£STi font aâueilcmeAt au nombre 

Evvy 
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de dix-huit cens , prefque tous dei 

fïiains les plus habiles. 

Le plan de M. Lépicié eft très-brcri 
entendu. Iladivifé fôn Catalogue psi' 
Ecoles. Il donne nn abrégé de la vie 
des Artiftes , dont les ouvrages fe 
trouvent dans la colleâion du Roi; 
il trace une idée légère de leurs talens^^ 
de leurs progrès « & de leur façon 
d'opérer ; il finit par la liffe de leurs 
^Tableaux ; il en indique le fujet ; il 
en marque la grandeur avec Inatten- 
tion la plus fcrupulcufe ; enfin , il enf 
apprécie le mérite avec un dîfceme- 
ment & une impartialité , qui décèlent 
Fhomme de goût & le Philofophe au* 
deffus des préjugés. 11 ne préfère au^ 
cune manière ni aucim Peintre ; il* 
rend à tous la juftice la plus exafte ; 
il donne les tableaux pour ce qu'ils 
font , jufqu'à défigner ceux qui- font 
foiblçs , gâtés , réparés , ou douteux 
pour l'originalité. Ce qui relève en" 
core le prix de ces dcfcriptions , c'eft 
que le modefte Auteur les a foumifes 
aux connoiffances théoriques & pra- 
jtiques de fon Académie ; il les a lues 
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devant elle , à mefure qu'il les ter- 
iDÎtioit ; en forte que fon ouvrage dôîc 
erre regardé comme celui de T Acadé- 
mie elle-même ; & comme le dépôt 
précieux des lumières & du goût de" 
cette illuftre Compagnie. 

M. Lépïcié ne publie aujourd'hui, 
que le premier Tome , digne'dc Tlm^' 
primerie Royale, dont il a reçu \ts 
honneurs. Ce premier Volume con-' 
tient Y Ecole Florentine ôc Y Ecole Ro-* 
maine. Il donnera les autres Ecoles dzn% 
le même ordre ; elles font déjà fort 
avancées , & le Public ne tardera pas 
à jouir pleinement d'un ouvrage né- 
ceflairc , malgré tous les Livres qu'oa 
a fur la Peinture ; a tous ceux qui 
aiment cet art , & qui veulent s'inf-* 
truire des différentes parties qui dé- 
terminent l'excellence ou la médio- 
crité d'un Tableau. 

Les Peintres les plus, célèbres de 
VEcoU Florentine {ont Léonard de Vinci^^ 
Frère Barthelemi de S. Marc , Michel^: 
Ange Buonarroti^ André del Sarte. 
Léonard de Vinci naquit vers fan 1443. 
H fut bon Poëte , excellent Mudcien » 

Eiv 
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grand Anatomiftc 9 Géomètre- pro-^ 
fond , habile Pbyficien : 11 fe fixa enfin 
à la Peinture. Une grande de prompte 
réputation fut le ptix<Ie fes veilles. • 
Il faifoit confifter là beauté d'un Ta- 
bleau dans Timitation de la nature;. 
ôc comme la nature efl extrêmement 
variée , il vouloit cette agréable dî- 
ver filé de formes qui en eft le prin- 
cipal ornement. Tout ouvrage qui. 
péchoic par trop d'uniformité, étoit' 
sûr de lui déplaire. Il fe propofa utt 
jour de peiniire une aflcmblée de Paï- 
fans i dont les ris fimples Se naïEs puP* 
fent fe communiquer aux Speâateursw ; 
Pour y parvenir , il invita àxliner quet»- 
^ues gens de plaifir^ & lorfque lere-r 
pas les eût difpofés à la joie y ii leur fit 
des contes plaifans qui les animèrent 
davantage. Cependant Léondrd éin^ 
dioit leurs geftes , examînoit les moiH 
vémens dé leurs vifages , &dès qu'il 
fut libre il fe retira dans fon cabinet t 
OÙil defCna fi parfaitement, de mé- 
moire , cette fcène comique , qu'il 
étoit împoffible de s'empêcher de rire 
1^ la regardant* Il alloit voie les Cri^ 
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tt^inels jufqu'au lieu du fupplice ^ pour 
faifir fur leur vifage les împrcffion* 
de la terreur & de; la craixne. U fai>- 
foit une recherche particulière des 
phyfionomies. Malheur aux figures 
bizarres qu'il rencomroit ; illes auroâ: 
fuivies tout un jour plutôt que de les 
manquer. Il aroic toujours fur lui des 
tablettes , dans (efquclles il rapportoic 
les objets qui lo frappoient te plus 
vivement. Il confeilloit à cous les 
Peintres d'en ufcr ainfi* Peut-être 
que nos Poètes j eeux fur-tout que 
leur génie appelle a« comique , né 
feroient pas mal de foivre cet exem- 
ple. J'ai oui dire quun de nos Auteurs 
encore vi vans , dont nous avons plur 
fleurs Comédies qui ont rcuâl y ayant 
rencontré dans une nsaifisa un bomnoe 
d'un caraâère original, hii fit heau^ 
coup d'avâacea^ ehevcha lesoccafions 
de manger fouvent avec lui , lui don- 
na même quelquefois à dîner, afin de 
l'étudier à fon aifc^ & de le repréfen- 
ter au natiurel fur la Scène ^ ce qui 
vrivaé 

Léonard vint en France , où Fran- 

Ev 
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çois I. Tappelloic depuis long^tems; 
II tomba dangereufement malade « & 
ce Prince , Khonneur du Trône , des 
arts Se de rhumanité , ne trouva point 
qu'il fût au-deflbus de fa dignité d'at- 
Jer vifiter le Peintre. Léonard raflfem-i 
|)la ce qui lui reftoit de forces pour 
exprimer à ce grand Roi combien il 
îétoit fenfible à cet excès de bonté ; 
jcet effort lui caufa une foibleife mor- 
jielle ; le Roi voulut le fecourir-, & H 
itxpira dans fes bras à Tâge de 7 5 ans. 
Frère ^arthéUmi de Saint-Mdrt étok 
IDominicain à Florence. Il naquit ea 
t24^p > & mourut en i$^i7 » âgé de 
y^S ans. Jamais Peintre ne prit autant 
de foins pour amener fes ouvrages aa 
point de la perfeâion ; la nature fut 
toujours fon guide. Il fît pour foa 
Eglife de Saine-Marc un Saint Sebas- 
tien y dont le corps et oit dans 'de fî 
belles proportions , & les chairs peii>- 
tes avec tant de fraîcheur , que les 
Dominicains furent obligés de Tôtcr 
de leur Eglife , à caufe de rin>-' 
preflion qu'il faifoît fur pluûeurs dé;: 
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L'immortel MicheUAnge naquit ea 
1474 en Tofcane. Son père ^ Louis 
Buonarroti Simoni , étoit de Tancienne 
Maifon dts Comtes de CanofTe. Il ût 
éclater un génie fupérîeur dans la 
Peinture , dans la Sculpture y & dans 
TArchiteâure : ces trois Arts fe difpu- 
tent cet homme admirable. Le Pape 
JuleslI. fouhaita qu'il fît fa Statue de la 
hauteur de cinq braffes , & qu'elle fûc 
3ettée en bronze. Le Pontife alla vcrir 
le modèle. La figure élevoit le bras 
avec tant de fiené , que Jules demanda 
à Michel' Ange , fi elle donnoit la bé« 
nédiâion ou la malédiâion. Il lui ré- 
pondit, qu'elle avertilToit le peuple 
de Bologne d'être plus fage à l'ave- 
nir. Cette Ville divifée en deux fac-' 
cions, dont l'une étoit contraire à ce 
Pape, avoif éprouvé fonreflentimcnt^ 
MicheUAnge lui propofa de n^ttre un 
Livre dans l'autre main : Mettev^-y plâ^ 
iot une épée^ lui repartit le Pontife; 
xar je ne fuis point Homme de Lettrés^ La 
figure fut placée fur le front îfpice de 
TEglife de Saint -Pétrone à Bologne ; 
mais les BentiMcglio étant rentrés dasj 

£vj 
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cette Vilfe , la Statue fot mife en pîèccf ^ 
par ceux de leur fadtloD. Le Duc de 
Ferrare en acheta les débris ; il tien 
conferVa qae la tête, qui étoît entière ,. 
& fît fondre le relie , pour en faire une 
pièce d'Artillerie , qui fut nommée La 
Julienne. Cette deflinée eût peut- être 
flatté l'humeur guerrière de Jules II , 
s'il eût pu la prévoir. Michel - Ange 
mourut à-Bome en i $6^j à Tâgc de 
8p ans , parvenu au fatte des hon^ 
xieurs , que les talens éminens peuvent 
^procurer. 

An(fré del Sarte^ amfi nommé de la 
profeflîon de fon père, qui étoit tail- 
leur d'habits, naquit à Florence en 
Î488. François I le fit venir à fa Cour* 

11 y jouiiToit de la iituation la plus heu* 
rcufe ; niais le fou venir de fa patrie fe 
retraça fi vivement à fon êfprit , qu'il 
lie put triompher du défir de la revoir. 
Il en demanda la permiflion au Bor^ 
qui la lui accorda. André del Sorte pro- 
mit avec ferment d être bientôt de re- 
tour; il fit plus : connoiffant le goût 
du Prince pour les Statues & les Ta- 
bleaux, il lui propofa d'acheter en 
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lîc les morceaux les plus rares en ce 
genre. Ses offres furent acceptées , Se 
k Roi lui fît donner une fommc conS-' 
dérable. Arrivé à Florence , il ne s'oc- 
cupa que de fes plaiGrs ; il dépenfa 
tout ce qu'il avoit , & VsLtgtnt qui lui 
avoir été remis pour les acquifitions ne 
lui fut pas plus facré. Les remords de 
fon ingratitude & de fa mauvaifë foi 
Tempccherent de revenir en France. Il 
mourut de la pede à Florence , âgé de 
quarante- deux ans. Parmi tes Tableaux 
de ce Peintre qui appartiennent au Roip 
on diftingue celui de la Charité ^ peint 
fur bois. La planche étoit entièrement 
vermoulue, & bientôt ce chef-d'œu- 
vre feroit tombé en poudière. Mais oa 
a fait ufage du fecret admirable du Sr« 
PicauUs qui a trouvé le moyen d'enle- 
ver la couleur dks Tableaux peints fur 
bois , & de la tranfporter Air une toile. 
La reftauration s'eft faite avec un fuc- 
cès, dont, tout le monde peut jugerw 
Ce Tableau eft aduellement fitf toile » 
& fe voit au Luxembourg ; il n^a pas 
fouffert la nloindre altération , ni dans 
la partie du deflein > ni dans celle de la 
couleur. 
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Parmi les talens d'André del Sartel 
on compte celui de copier d'une façoa 
furprenante ; le fait que rapporte Mv 
Lépicié en eft une preuve autentique. 
Raphaël avoit peint le Pape Léon X. Le 
Marquis de Mantoue vit ce Portrait à 
Florence; il en fut fi charmé » qu'il 
pria le Pontife de lui en faire préfent. 
Le Pape écrivit à OSavien de Médicis 
rfenvoycr ce Tableau à Mantoue, Oc^ 
tavïen » pour ne point obéir fur le 
champ , prit le prétexte de faire or- 
ner ce Portrait d'une bordure plus ri- 
che , & en même tcms il le fit copier 
far André del Sarte. Ce Peintre y réuffit 
fi bien , que perfonne ne pouvoir dif- 
tingucr l'original de la copie. JiiZci-» 
Romain lui-même y fut trompé , quoi- 
qu'il eût travaillé à ce Tableau fous 
Raphaël, • ' 

L'Ecole Romaine a été fertile en 
grands hommes , à la tête defquels Si 
tïy a perfonne qui ne place ce même 
Raphaël » dont je viens de parler. « Jâ- 
j» mais Peintre , dit M. Lépicié j n'a ea 
* & n'aura plus de célébrité ; fonnom 
» leul emporte avec lui l'idée de la pcç- 
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» fedion. Depuis plus de deux fiécles 
» que nous examinons & que nous éta- 
» dions fes ouvrages , fa gloire n^'a reçu 
» aucune atteinte ; rien n'a cfiangé 
» pour lui ; & , malgré rinconftancc 
^ qui fuit ordinairement le goût des 
» hommes , il eft toujours demeuré 
» en poflcffion de notre eftime & de 
» notre admiration. » Raphaël d'Uriin f 
dont le nom propre écoir S^n^ro^nâquil 
à Urbin en 1483, avec la conception 
la plus vive, Timagination la plus fé- 
conde , & le jugement le plus folide 
qui fut jamais. Des talens fi rares furent 
perfeâionnés par Tétude. Les plus 
beaux efprits de Tltalie, les Bemba» 
les Afo/ja ,- les Paul Jaye, s'empreffè- 
rcnt de féconder un Peintre , qui mon^ 
troit lui-même le génie le plus orné 3C 
le plus poétique» 

MiihtUAr^t ctoit chargé de peindre 
la voûte de la Chapelle que le P. Sixtè^ 
Oncle de Jules II , avoit fait conftruire 
^ans le Vatican Ce Peintre , prenant 
une route nouvelle , voulut mettre 
dans fon defleîn un terrible dont on 
n'avoit point encore d'exemple; il % 
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des eâforts furprenans, &J1 fe furpaâi 
lui-même. Ce grand morceau de peiih» 
ture confiftoit en neuf fujets de l'An-* 
cicn Teftamcnt, environnéyd^une mul- 
titude de figures de Prophètes & de Sy* 
billes. Michel - Ange avoit confié au 
Peintre le Bramante la clef de la Cha*> 
pelle I à condition de n'y laifTer entrer 
pcrfonne, fur-tout RaphaëL Le Çra^ 
mante fut infidclle ; il ouvrit l'entrée 
de la Chapelle à Raphaël ^ qui, frappé 
du grand goût de defleia qui règne 
dans cet ouvrage , y puifa cette fierté 
de cette élévation qui font leprincipai 
mérice de Michel- Ange. Ce trait eft 
le |j1us grand éloge qu'on puifle faire 
des deux Peintres. Leurs caraâères 
différens iniluoient fur leur goût. Ra^ 
fhaël j né voluptueux , facrifioit auic 
Grâces, tandis que Michel- Ange j livré 
à la mélancolie, ne méditait que des 
idées graves âc férieufes. 

Raphaël parvint à une fi grande for** 
tune & à un fi haut degré de faveur » 
que le Cardinal de BiLiena crut s'h(>- 
norer en lui offrant fa Nièce en maria- 
ge« Raphaël accepta là propofition^ 
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maïs Tattente d'un Chapeau de Car- 
dinal, dont Léon X le fiattoit, le fit 
renoncer à cette alliance. Une faignétf 
faite à contretems lui ôta la vie. Il 
mourut en I Ç20 , dans la tre'ntc-fep-; 
tienne année de fon âge. 

Jules-Romain fut le ierv(fcle plus fça-» 
vant desdifciples dé Raphaël. Il naquit 
à Rome en 1492. Il étôit né Poëte & 
Peintre. Ce fut un bonheur pour lui que 
Fréd. de Gan^ague , Marq. de Mântouc, 
le fit venir à fa Cour ; car il auroit été 
|)unî févèrement pour avoir fait les 
defleins de vingt cftampes diflblucs, 
qui furent gravées psit Marc ^ Antoine s 
8c auxquels ïAretin avoit joint un pa-^ 
reil nombre defonnetsobfcènes.Mtfro 
Antoine fut arrêté & mis en prîfon , Se 
fans de fortes protedions , il n'eût pas 
cchapé au dernier fupplice^ Jules-Ro^ 
tnain mourut à Mantoye ^ âgé de cia- 
quante*quatré ans^ 

Polidore de Caravage^ ainfî nommé 
d'un Bourg du Milanois où il naquit 
en 1 49 ^ 9 eft mis au nombre des gra nds 
Peintres de TEcole Romaine. Accablé ' 
ifi mifère dans fa patrie ^ il alla cbec^ 
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cher fortune à Rome. H y fcrvît dé 
manoeuvre aux Maçons qui travislil- 
loient dans le Vatican. Il fut faifi à la 
vue des Peintures dont ce Palais étoit 
rempli ; & il étôit comme hots de lui- 
même, quand il voyoit opérer les élè- 
ves de Raphaël Ces jeunes Peintres , 
furpris de trouver dans un vil manœu- 
vre tant de goût pour leur art , lui don- 
nèrent quelques leçons. Les progrès 
qu'il fit dans le Defleîn, étonnèrent 
Raphaël lui-même, qui le mit au rang 
de fes difciples les plus chéris. Polidore 
juftifia cette préférence , & il remplît 
Rome , Naples & Meffine des plus bel- 
les produâions. Il fut- affadiné dans 
cette dernière Ville , par fon valet , qui 
depuis long-tems épioit Toccafion de 
le voler. Il éroit âgé de 48 ans. 

Fr. MizçjMoZi, plus connu fous le noih 
du Parmesan , naquit à Parme en i ^o^. 
Il travailloit avec tant d'application , 
qu'il devenoit infenfible à tout ce qui 
fe paflbit autour de lui. Le Connétable 
de Bourbon ayant pris Rorfte en i J27, 
quelques foldats Efpagnols entrèrent â 
tout hazard chez le Parmeian^ danr 
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Vcfpérancc du butin ; ils né fçavoient 
pas que c'étoit un Peintre. Ils lé trou- 
vèrent travaillant avec une tranquillité' 
qui lesfurprît. Ils furent même touchés 
de la beauté de fes ouvrages, & ou- 
bliant le motif qui les avoit amenés , Wst 
ne furent fufceptibles que àt mouve-' 
mens d admiration. Comme il avoîtr* 
peu de fortune , il voulut y fuppléer etf 
cherchant la pierre pbilofophale ; il ïe 
ruina tout-à-fait. 11 mourut à Tâge de 
trcnte-fix ans. Ses Tableaux fc diftin-' 
guentparla grâce, par la facilité, Sc' 
par un excellent goût de couleur. 
- Dominique fétî , & Cerquoi^t , dfll 
Michel' Ange des Batailles ^ font comp-i 
tés parmi les grands Peintres. Le pre- 
mier mourut de débauche à Venifct'' 
lî^étant âgé que de trente-cinq ans. Le 
fécond remplit une plus longue carriè- 
re. Il avoit une imagination fi vive , 
que fur le fim pie récit d'une bataille ^ 
d'un naufrage , d'une fête , d'une noce 
de village, ou d'une foire, il en com- 
pofoit le Tableau fur le champ. Son 
grand talent pour peindre des batail- 
les le fît appcller Micinl-Ange des £«• 



\ 
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tailles. On lui donna audl le furnoiQ 
àt Michel - Ange des Bamhochades ; ea 
Voici roriginc. Il y avoit à Rome un 
Peintre appelle Pierre de Laër^ dio 
Bamboche^ qui prenoit pour fujets de 
fes Tableaux les aâions baf&s des gens 
de la lie du peuple. Tous les jeunes 
Peintres s'attachoient à fa.manière« 

• 

Cerquo^^i fuivit le torrent du mauvais 
goût , & il furpafla tous fes catnajradés 
dans ce nouveau genre. Il mourut âgif 
de j 8 ans. Ce qu'on ne croira peut-» 
être pas , du moins ce qu'on n'a peut- 
être jamais vu, c'eft que ce Peintre di* 
foit du bien de tout le monde, parti- 
culièrement de ceux quipailoiem: mai 
de fes ouvrages. 

Pierre Berretîni^ (umommé de Cov'*^ 
tone , lieu de fa naiflfance , occupe imo 
place diftinguée dans l'ouvrage de M* 
Lépicié. Son génie agréable Afacilc » 
joint à fon beau pinceau , lui a fait une 
réputation qui augmente de jour en 
jour. Le mérite de cet Artîfte ne fé bor- 
noit pas à la peinture II étoit auffi très- 
grand Architefte. Le Pape Alexandre 
yil lui conféra l'Ordre de l'Eperon 
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d*or. Tous (es Tableaux de chevalet 
font d'une grande beauté. Le cabinet 
du Roi en pofTède de fa plus belle ma- 
nière. .• 

Jean-François RomaneUia né à Vî* 
terbe en 1617, fut élève de Piètre d$ 
Cortone. Le Cardinal M^çarin le fie 
venir en France. Il fut préfenté à Louis 
XIV <5c à la Reine-Mère. L'un & Tau* 
tre, accompagnés de toute la Cour, 
alloient fouvent le voir travailler au 
Palais Mazarin. Dans une de ces vifîr 
tes, il peignit dans fon plafond celle 
des Dames dont la beauté Ta voit It 
plus frappé. L'amour propre des au** 
très femmes en fut bleflé. RomaneUi y 
pour faire fa paix , offrit de les peindre 
toutes dans le même plafond ; mais , 
comme dit fort bien M. Lipïcié^ les 
femmes font toujours plus fenfibles au 
premier mouvement , que flatées de U 
réflexion, Rtmanelii mourut à Viterbe» 
à rage de 45 ans , dan^ le tems qu'il fe 
difpofoit à repafler en France , poujC 
s'7 fixer avec fa famille. 

CarU Maratu naquit eni ($ 2 ^ à C^ 
merano, petite ville auprès d'Âncooq 
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La nature le fît Peintre, Se il le fut » 
malgré les oppofitions de fes parens. 
M Malheurcuie que je fuis, s'écrioit fa 
» Mère , faudra- t'il que j'aie encore un 
^ Peintre dans ma famille , & qu'il en 
.» augmente la mifère. » Elle n étoic 
pas riche, Se elle avoir d'un premier 
mariage un fils qui avoir embrafle la 
peinture. Carie Marattc fut. un grand 
Deflinateur. Ses penféesétoient nobles 
& fages , fes ordonnances riches 8c ma- 
gnifiques , fes expreflîons gracieufes & 
couchantes. II étoit fur-tout admirable 
pour fes beaux airs de tètes : Ton a dit 
de lui qu'aucun Peintre n'avoir donné 
aux têtes de la Ste. Vierge & des Efprits 
céleftes , plus de grâces & de majefté. 
Ses talens & fes qualités fociales loi 
acquirent une eftime univerfelle. Le 
Pape Clément XI lui accorda une 
penfion , & lui conféra l'Ordre de 
ChriiL II ordonna même que la ce- 
rémonie s'en fît avec pompe au Ca* 
pitole , & que fon neveu TAbbé An,- 
nibal Albani , depuis Cardinal , pro- 
nonçât le difcours. Cark Maratte mou* 
i:ut en 171 5 , âgé de plus de quatre^ 
yingt-huit ans. 
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L'article de Ciro Ferri termine ce 
premier Volume de M. Lépicié. Ce 
Peintre naquit à Rome en 1634. 
Elève de Piètre de Cartone , il fut re- 
gardé comme le plus habile de tous 
ceux qui avoicnt étudié dans cette 
Ecole célèbre. Il mourut de chagrin 
de n'avoir pas réuffi dans un ouvra- 
ge qu'il avoit entrepris. Il étoic âgé 
de ^^ ans. 

Je ne me fuis attaché , Monfieur , 
qu'à la partie Hiftorique de cet ou- 
vrage , & les traits que je vous ai 
rapportés d'après TAuteur , font un* 
preuve de la pureté , de l'élégance de 
fa plume , & de fon attention à femer 
de l'agrément dans des abrégés qui 
annoncent de la féchereffe. Toutes ces 
petites vies font très-amufantes , & fuf- 
fifent pour faire connoître la perfonne 
& les talcns des différens Peintres, par- 
mi lefqueis je vous ai choifi les plus cé-p 
lèbrcs. La partie Critique eft extrêr 
mement inftruftive , & il n'eft point 
d'Artifte, ni d'amateur , quelque verfé 
qu'il, foit dans la Peinture , qui n'y 
uouve d'excellent principes. Les def^ 
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Criptions font claires & précifes, les 
jtigemens fur les divers Tableaux 
didés par un goût sur. On ne fçau- 
roit marquer trop de reconnoiflance à 
M. Lépicié d'avoir entrepris pour les 
Tableaux du Roi , ce que Meffieurs di 
Buffon & £Aubenton ont exécuté en 
partie avec tant de fuccès par rapport 
au Cabinet d'Hiftoirc Naturelle qui 
appartient à Sa Majesté. 



A Paris , ce 2 
Décembre 1752. 



Je fuis» &c» 



•«■ 



LETTRE VI. 

lAnaiyfe y ES ouvrages trop étendus ▼oui 
nô'iogi. J-^ effraient , MonGeur ; les Livres 
^"^* trop abrégés ne vous inftruifent pas; 
votre goût pour THiftoire n'cft point 
fatisfait par des brochures fyftémati* 
ques qui ne font prefque utiles que 
pour ceux qui les ont compofées;. 
Vous exigez que je vous indique quel- 
que 
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que ouvrage , où vous puîflîez étu* 
dierrHiftoire, fans effuyer les dégoûts 
attachés aux in-folio , ou ceux que* 
préfente une compilation aride de* 
noms propres & de dates; enfin vous' 
voulez un Livre qui foulage votre mé- 
ttioite f au lieu de Taccabler. Les Scali^ 
ger » les Pttau ^ les Calvijius , les Pagt , • 
les Brîet j les Le Clerc , &c. vous font 
connus :ainfi je dois préfumer qu'ils ne 
font pas encore ce que vous demandez. 
Le Difcours fur THiftoire univerfelle 
du fublime Boffuet;ce Difcours qui fera 
Tadmiration de tous les fiècles , fait la 
vôtre. Sa manière de peindre une Û 
grande multitude d'objets avec tant de 
rapidité , vous enlève , vous ravit ; mais 
cet ouvrage eft une pièce d'éloquen- 
ce ; & vous voudriez vous infîruire 
plus méthodiquement. 

Vous trouverez, je crois ^ Monfieur^ 
ce que vous cherchez dans Touvrago 
qui vient de me tomber entre les mains: 
Il eft intitulé ; Analyfe Chronologique di 
I^HiJloire Univerfelle , depuis le commence^ 
ment du Monde ^ jufquà VEmpire dk 
ChaTUma%ne inclujivîmem i c'efl-à*dirc« 
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)uiqu a Tan 8 1 4. de J. C. Ceù un Id-8^. 
qui fe vend à Paris chez Alîchd Lam^ 
hcn , Libraire , rue de la Coirédic Fran- 
çoife.L' Auteur fuit Tordre & le fjfième 
Cbronologioue de TEvcque de Meaux; 
il débrouille comme lui 1 embarras des 
quatre Monarchies, qui out fait capt de 
peine aux Cbronologues. 

Cet ouvrage comprend douze £po« 
ques. Chaque Epoque, ou période hif- 
corique, a fes repos pariiculiers dans les 
Seâionsqui contiennent lesévenemens 
fameux de quatre années, lorfque TAu* 
teur eft parvenu à TEre Chrétienne t 
qui commence à la neuvième Epoque# 
Dans les tems antérieurs il date par 
les années du Monde , par celles avant 
Jefus-'Cbrift. Arrivé au point fixe des 
Olympiades , il y joint cette date ; 
enfin , la fondation de Rome occafion* 
ne une nouvelle date. Du côté de Tor- 
dre & de la méthode , je ne vois rien 
que de très - fatisfaifant. Tout ce que 
l'aurois defiré , c^eft qu'on eût eu plus 
d'attention à rapporter les grands évé« 
fiemens d'une Seâion à une année plus 

^ I & <^ue le Leâeur ne fôt pas 
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trè^ fouvent rcduir à une incertitude de 
quatre ou cinq années , Se quelque fois 
davantage^dans les premières Epoques; 
Mais on ne pouvoit remédier à cet 
embarras qu'en fe jettant dans un zxx^ 
tre , )e veux dire , en chargeant la mar- 
ge d'une Table , où les chiffres fe fe- 
roient trouvés placés à côté de la nar^ 
ration ; & je fuis très perfuadé que fi 
Ton propofoit cette méthode à l'Au- 
teur 9 il ne manqueroit pas de répon« 
dre quefon Livre n'eftpas fait pour les 
Ledeurs qui exigent cette préciûon 5 
qu'il a travaillé pour ceux qui fe con* 
tentent de ne pas confondre les Cèdes ; 
qu'on a un grand nombre de ces for- 
tes de Tables; qu'il y auroit peut-être 
du pédantifme à fe piquer de fçavoir 
fous quelle année de la iixième Olym- 
piade, par exemple, mourut Teglath' 
Phalafar ; qu il fuffit de fçavoir que 
ce fat vers la fcptième Olympiade. 

L'Auteur auroit pu jetter un peu plus 
d'intérêt qu'il n'a fait dans fon ouvra- 
ge, en faifant quelques portraits. Une 
épithète , un mot , une circonftance t 
peint qxielquefois un Héros : en voici 

Fij 
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un exemple. En parlant de Sylla ôc de 
iMarius, c<.s Romains fî célèbres , Tun 
par une profpérité confiante qui lui fil 
donner le nom d'heureux , Tautre pat 
un mélange de bonheur que rien n^é- 
gala que fes adverfités , il me femble 
qu'il devoit un coup de pinceau à leur 
portrait. Avant que de voir mourir Ma« 
tius dans fon lit , Sylla dan^fa retraitei 
)*aurois voulu tirer le premier de la fan* 
ge des Marais de Mintume & des hor- 
reurs du cachot , dont fon bourreau 
épouvanté lui ouvre la pone » & voir 
le fécond fatigué d'honneurs, dégoûté 
du rang du premier des humains. 

Il fe trouve auffi des oçcafions , où 
Ton auroit pu , fans s'éloigner du ftyle 
analytique , s'expliquer davantage. En 
parlant de la 2'. guerre Punique , TAu- 
teur dit que le détail en ferait trop lor^ ; 
cela n'eÂ pas douteux : Il vaut mieux^^ 
ajoûte-t-il , le lire dans les fources mimes ; 
tUe dura l'j ans ^pendant le f quels Annibal 
mît Rome à deux doigts de fa perte* N'eût- 
il pas mieux valu dire quAnnîbâL 9 
vainqueur aux journées de Trebic^ 
de Jrafimène ôc de Cannes 1 e^ 
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triomphé dans Rome s^il eût voulu ? 
Quelques traits de Critique plus fré- 
quens n'auroient pas non plus déparé 
l'ouvrage ; cela réveille l'attention du 
Leâeur. En difant que Dioclétiefi 
quitta la pourpre pour mener une vie 
privée j c'eft adopter l'opinion vul- 
gaire ; il falloir annoncer que cette re- 
traite fut forcée , comme on n'endoù» 
te plus depuis la découverte du Traité 
de la mort des Perfécuteurs par LaSancê. 
On atiroit pu , en parlant d'Helene , fai- 
re fentir que la qualité de femme lui 
a été conteftée , &c. Pufchal III , dit- 
on , mit Charlemagne au rang des 
Saints ; mais comme il riétoit pas regardé 
four Pontife légitime ^ cette canonifation 
ri a point été généralement adoptée. J'au- 
rois ajouté qu Alexandre III j s'étant 
reconcilié en. 1 177 avec Frédéric I ^ 
furnommé Barberoujfe , approuva âc 
confirma cette canonifation , follicitée 
par l'Empereur & par Henri II , Roi 
d'Angleterre. Finirons par quelques 
obfervations fur le ftyle. Il eft ferme ^ 
vif, foûtenu. L'Auteur a toujours de* 

jirant les yeux la grande maxime , multfl' 

F» •• 
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jfaucis. II peut fervir de modèle à qm- 
conque travaille dans le genrie analy^ 
tîquéc II sy trouve cependant quel-' 
jqties ^xprefHons familières. Conftan- 
jtîn fit , dît-on , couper la langue , & 
«rêver les yeux à fes oncles à la folli- 
citation de fa bonne mère. 

Vous voyez , Monficur , que je ne 
flatte point TAuteur ; maïs ces petits 
défauts ne m^em pèchent pas; de regar- 
,der fon ouvrage comme un excellent 
abrégé, où les Sçavans même fS rap- 
pelleront avec facilité toutes les cho- 
ies qu'ils fçavent, & qu'ils ne fçau- 
roient avoir toutes préfentes à Tefprît; 
ils y trouveront THiftoire Sacrée, Ec*- 
cléGaftique , Civile & Politique de 
rUnivers , rendue avec beaucoup de 
clarté. L'Auteur y a même joint un 
précis de THiftoire Littéraire delà feu- 
le partie du Monde où elle ait été bien 
•connue , je veux dire de l'Europe, de 
la Grèce , & de Rome ancienne & mo- 
derne. Enfin , cette Analyfe Chronolo^ 
gïque 5 cfl: le Livre que je vousconfeille 
de lire , fi vous voulez éviter les leôu- 
ces fatiguantes des in- folio^les dégoûts 
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Jes abrégés décharnés, & la féchereflc 
des Tables qui , ne comprennant que 
des noms & des chiffres , reflemblent 
plutôt au Livre néccflaire de Barime p 
qu'à des abrégés bifloriques. 



La Subordination , Monfîeur, td^fl^^^ 
regardée avec raifon comme le fonder fur u 
inent de toutes les fociétés. Cette vertu dma' 
eft néccflaire fur-tout dans la profef- *^^" • 
lion des armes. La guerre infpire une 
certaine liberté, qui dégénércroît bien- 
tôt en licence , fi elle n'étoit réprimée 
par la plus févère difcipline. Une DiJ^ 
Jertatîon qui vient de paroître, /i/r lafu^ 
horiination , avec des réflexions fur Vexer-^ 
clce ù'fur Vart militaire , a donné lieu à 
cette réflexion , qui fait tout le fond de 
la première Partie de cette Brochure; 
le refte en général eft une efpèce de 
diflTertation fur la manière dont on fait 
Texercice en France & en Allemagne. 
L'Auteur , après avoir établi en beau^ 
coup de paroles la néceflité de la fubor- 
dination, veut que cette vertu foit tou- 
jours aflbrtie au génie de la nation, re- 
lative à fon efpèce de gouvernementi 

Fît 
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Se proportionnée aux sangs 3c aux dlfr 
férens grades. Il faut diftinguer trois 
ClafTes dans TEtat militaire ; les Of^ 
ficiers Généraux , les Officiers par-r 
ticuliers ôc les Soldats. Ils doivent 
tous une parfaite obéïïTance à leurs 
Chefs ; elle eft de Teflênce de la fu- 
bordination ; mais cette foumiffion ne 
doit pas être la même chez toutes les 
Nations. En Allemagne le caraâère 
des peuples a fait de robéïïTance milir 
taire un état d'aviliflement Se de fer- 
vitude aufli contraire au génie Fran-î 
çois , qu'il e(l oppofé à la douceur de 
notre gouvernement. Rappeliez- vous,' 
Monfieur, le caraâèrc de ces deuic 
Nations ^ & vous verrez combien elle^ 
doivent être gouvernées diflFéremment. 
Les Allemands, dit TAuteur, font plus 
avides de plaifir que de gloire. Natu- 
rellement bons & patiens , ils font auflî 
durs, greffiers & opiniâtres; ne faifann 
rien qu'ils n'y foient contraints par la 
force , par la violence & par les coups 
qu'ils endurent très-patiemment & fans 
fe plaindre. « On aflure même, que la 
» bonne intelligence ne règne jamais 
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» mieux entre le mari Se la femme, que 
» lorfquelemari a lattention deréveil- 
» 1er de tems en tems la tendreife de fa 
» chère époufe par quelques coups de 
» bâton ; ce qui réuffit toujours à réta- 
» blir la paix & la concorde dans le 
» ménage. » Nous fommes d'un génie 
bien oppofé ; jugez-en par le portrait 
fui vant. « Le François eft vif , pétu- 
« lant & libertin, ayant un fond d'a^ 
» mour propre , qui eft le principe de 
»prefque toutes fes aftionsj affron- 
» tant le danger plutôt par vanité, que 
» que par intrépidité lîaturelle j vou- 
» lant fe faire admirer & confiderer : 
» amateur de la liberté , & docile aux 
» ordres de fon Souverain , auquel il 
» obéît par amour. La Noblefle du fe« . 
» cond rang fc tient continuellement 
» en garde contre les prétentions de la 
«> haute Noblefle , & ne veut lui recon- 
^» noitre d'autre fupériorité , que celle 
9» que les premiers emplois lui doivr 
» nent. » 

Si ces deux portraits font fidelles, oa 
doit conclure avec l'Auteur , qu'il n'y 
auroit pas de prudence à. vouloir gour 

Fv 
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verner ces deux peuples par les mèmei 
loix. EnefFet, leschaioes, lesaviliP 
femens & les humiliations les plu^ 
ignominieufes donc on punît les fau^ 
tes des Officiers Allemands , ne réuf* 
fîroient guère auprès de cette Nobleflcr 
Françoife 9 qu^on peut mener û faci-' 
lement parles égards , parlapoliceflè, 
& par la fumée même de llionneur. It 
ne feroit pas fage non plus d'introduire 
en France, à l'^égard des Soldats, la 
même févérité de difcipline qu'en Al- 
lemaa:ne. « Le Soldat Allemand s'at- 
aiten J toujours à recevoir cent coups 
» de bâton pour la moindre foute , ou • 
a» à la première mauvaife humeur de 
» quelqu^un de fes Supérieurs. , . . . Un 
» Quartier - Maître ^ qu'on reconnoît 
» fans peine à fon attribut , qui eft un 
» gros bâton toujours pendu à fa bou- 
» tonnière , avec un vifage terrible Se 
» menaçanr,eft toujours difpofé à excr- 
» cer fon miniftère aux dépens des é- 
» paules de quelque Soldat, au premier 
» ordre , ou bien pour fe defennuyer. » 
On fent qu'un pareil traitement ne 
pourroit convenir au Soldat François^ 
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^Ui veut avoir de Thonneur, qui a de 
l'émulation , de Tamour propre; qui 
n'obéît & ne fe bat , que parce qu'il 
croit qu'il fe deshonoreroit de ne pas 
le faire ; en un mot, comme dit TAur 
tcur, «qui veut être poudré^ être un 
^Monjîeur^ un joli •garçon; enfin qui 
«r eft brave lant qu'on veut , pourvâ 
» qu'on lui dife à lui-même qu'il Teft. » 
Auffi quelle harangue fait-on aux Sol- 
dats des deux Nations, lors qu'on eft 
fur le point de livrer un combat ? On 
dit aux uns : Souvenez-vous que vous êtes 
François^ & ce mot fuffit pour les ex- 
citer à bien faire. On dit aux autres : 
Que chacun prenne bien garde de fe tenir 
dans f on rang : & en même-tcms , cha- 
que Quartier" Maître , porteur de ce 
bâton redoutable dont j'ai parlé , me- 
nace de cent coups de canne celui qui 
fuira, ou n'obéïra pas. Mais lorfqàe 
l'affaire eft une fois engagée , le Quar*' 
tier-Maître n'ofe , ni ne peut faire fes 
fondions ; il faut donc, avoir recours 
à un autre expédient. C'eftÀ quoi on 
a pourvu avant le combat , çn faifanc 
diftribttcr de Teau-de-vie à chaque Sot:^ 

F vj 
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dat» dans refpérance que cette Ilquénf 
leur imprimera plus de courage^qu^unq 
pbéiïTance extorquée à coups de bâton^; 
Ce n'cfl: peint par des fecours de 
cette nature qu'on anime la valeur 
Françoife. L'exemple fuivant en «fl: 
une preuve, Un Lieutenant général 
de tranchée,devant attaquer le cbemia. 
couvert d'une Place , voulut faire don- 
ner de Teau-de-vie aux Grenadiers ^ 
pour exciter leur ardeur. Ceux-ci fu-i^ 
rent très -choqués de cette propoC-i 
tion. « Nous prend-il , dirent-ils en 
3> jurant 9 pour des Allemands, qui ne 
» fe battent que quand ils font faouls 
» d'eau-de-vie ? II nous en donnera. 
» s'il veut ,. quand TafiFaire fera finie. » 
Il n'y a perfonne qui ne juge à cette 
réponfe,que le chemin couvert fut em- 
porté. 

Les différentes façons de faire l'exer-' 
cîce en France & en Allemagne., font 
comme la féconde Par):ie de cet ou- 
vrage. La quelle des deux manières efl: 
préférable , l'Allemande ou la Fran- 
çoife ? L'Auteur répond , qu'elles doi- 
vent, ainû ijue 1^ fuboidinatioDi ^ ^ 
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Relatives au génie dé ces deux peuples* 
Il ne veut pas qu'on introduire parnii 
nous cette marche mefurée Se caden-f 
cée , qui ne peut, dit-il , convenir qu'à 
refprit lourd & pefant des Germains^. 
Une fîmple expofitioa de ce mécha-s- 
nifme vous mettra en état de juger 
TAuteur a raifbn, « Pour parvenir à 
90L marcher de cette façjon , il faut quç^ 
a» tous les Soldats d'un rang , qui fontt 
9 quelquefois de cent cinquante hom-r 
» mes , lèvent le pied gauche en mc^ 
» me tems , qu'ils le foutiennent tft 
«l'air, & le gliffent enfuite en avant ^' 
a> afin que tous les pieds droits viennent 
» à leur tour fe foutenir en l'air , & glit 
» fer en avant, pour gagner du terrein; 
3B marcher en un mot , d'un pas , que 
3i nos Maîtres à danfer appellent le fa$ 
» gravi. On peut bien exécuter cette 
» marche pendant neuf à dix pas avec 
> la plus extrême attention.M. Mais de 
» prétendre qu on puifle la continuer 
3» & la foutenir également , c'eft com^ 
» me fi on vouloit faire faire le pas dç 
» Menuet à tous les Soldats cufemblc^ 
S à l'air du Rigaudon. 
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L'Auteur de cet ouvrage aftonym* 
ttîc paroît être un ancien Mifitaîre qui 
aime fon état , mais qui gémit un peu 
trop vivement fut les fautes qui s'y 
commettent. Il n'approuve pas volon- 
tiers tout ce qui fe pratique aduelle- 
ment dans le Service^ & les plus grandi 
Généraux ne font pas toujours à {e% 
yeux, ce qu'ils ont paru au rdle de 
l'Europe 

rîtîque Je félicite M. de Gariein de Vïlle^ 
ragé- Maire : il faut qu'il jouiffe d'un grand 
"*• loifir. Il a compofé un r/1-4®, intitulé : 
La Critique de Denys le Tyran , JCArif^ 
tamène Cf de Cléopatre , trois Tragédies 
de M. MarmonteU Cette Critique eft 
très - réjouiflante. L'Auteur annonce 
dans un Avant -Difcours ^ qu'on fera 
furpris ( il a raifon ) des règles qu'il 
veut impofer aux Poètes tragiques. 
• Certains efprits, dit -il, panifans 
» opiniâtres de tout ce qui nous vienC 
i» des fiécles pafles, traiteront mes idées 
» avec rigueur, far la feule raifon queU 
» les contredifent celles que prefque tout le 
» m^nde adopta. Ne faut-il pas être m- 
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* fdnfé , s'écrkront-ils , d'ofcr à uit 
a» âge, oti pour l'ordinaire rexpérien-' 
» ce n'ert point encore acquifc , s'érï- 
» ger en Légilïatcur des Spefltacles de 
» Melpcrmène , & détruire les prïneipei 
» qui nous cmt été prefcrits par de grands 
» Maîtres j Se auxquels les Poëces célè- 
» bres fe font toujours conformés. Ce 
» jeune Auteur croit-il en fçavoir plus 
» que tous ceux qui ont travaillé avant 
a» lui fur cette nmatière ? Non : je ferois 
» réellement infenfé, fi je penfois ainfi; 
» mais m'étant adonne à Técude lapluM 
9 profonde dès mes plus tendres années, 
» j'ai acquis par ce moyen quelques 
» connoiflances, & je me flatte d'être 
» en état de faire entendre ma voix au 
« Parnafle , fans qu'Apollon ni les 
» neuf Speurs, y trouvent à redire. » 

M. de Villemaire corivient qu'il n'en 
fçâit pas plus que les autres ; & cepen- 
dant il établit des règles que perfonne 
n'a imaginées avant lui. II veuc 
abfolument retrancher des Pièces de 
Théâtre toute fable , toute fiftion , tout 
épifode ; il exige qu'on fuive pied à 
|)ied la marciie hillorique. Par exem- 
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pie , le plus grand défaut de M. Af^r- 
montel dans fon Denys le Tyran , cft 
d'avoir fait un ama j de menfongei , & 
M. de Villernaire aflfure qu'il pouvoit 
faire un amas de vérités ; il prétend 
le prouver , en donnant un Abrégé 
biftorique de la Vie de Denys. Il fal- 
loît , félon lui , faire entrer tout cet 
abrégé dans la Pièce , jufqu'à ne pas 
laifTer ignorer aux Speâateurs, que 
Denys avoit fait repréfenter à Athè- 
nes une Tragédie de fa façon ; qu'il 
en eut tant de joie , qu'il donna pen- 
dant plufîeurs Jours dts fellins publics 
à toute la Ville de Syracufe, & qu'il 
fe trouva incommodé d'avoir mangé 
8c bû avec excès. « Mais , me fera fans 
» doute l'honneur de me dire M. de 
» Marmentelj la vérité peut- elle feule 
» avoir aflez Jappas y pour fiiïer l'at- 
» tention des fpeftateurs pendant cinq. 
» Aftes ? Oui , afTurément; ma Tra-. 
» gédie de Charles I en fera une preu* 
» ve* Elle repréfentera Fhiffoire de ce 
• Monarque, comme elle efl: réelle- 
» ment arrivée. Les fpeâateurs de cette 
» Pièce croiront être à Londres. & le 
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mCitl rrCavoit pourvu de talens^ fofè 
» avancer que ma Tragédie ne céde- 
» roic en rien à aucune de celles qui 
» ont jamais paru. » 

A regard d'AriJlomène , M. de FiU, 
hmaire y trouve quelques bons morceaux ; . 
mais , fi l'on doit l'en croire , cette 
Pièce toute entière ne vaut pas deux 
Aftes de Denys, Arifloméne , félon lui t 
Tiitoit d* aucune manière un fujet propre à 
faire une Tragédie ; il auroit été plus çofi'i 
venahle pour une Comédie Héroïque. 

Cléopâtre n'eft pas plus ménagée qucr 
les autres Pièces, a Ses maximes» dit 
a» TAuteur de la Critique , excepté ua 
» fort petit nombre , fonr ou pcrni-i 
» cieufes, ou établies fur de fiUx prin-^, 
»cipes. M. de Marmontel a fuivi 1# 
» goût romanefque & fanfaron àti 
» Efpagnols. » Outre ces Critiques 
générale^ ,. M. de Villemaire eft entré 
dans de grands détails} il examinOT 
chaque Pièce, Aâe par Aâe, fcèncr 
par fcène i & prefque vers par vers; 
Au refte , cet Auteur eft de la meil-^ 
leurc foi du monde dans fes cenfuM 
res i ce n'eft point Tenvie de crid^uejf^ 
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qui liH met la plume à la main ; vaità 
pourquoi il dit fréquemment qu'il doit 
mieux criciquer qu'un autre^ II nous 
annonce auffi qu'il a le don d'enten- 
dre les endroits les plus obfcurs des 
ouvrages qu'il critique, a Ce qui me 
» procure, dit-il, tant de conception^ 

* vient fans doute d'un avantage que 

* j^aî ; c'eft que je prends autant de 
» plaifir à louer & à entendre louer les 
» perfonnes qui en font dignes , que 
a> j'en prendrois à m^entendre louer , 
»jÇ le Ciel pefmettoh quun tel hon^ 
^neur m'arrivât. Car ce plaifir, bien 

* loin d'être défendu , n'a rien que de 
» fort légitime , & Dieu Ta formelle- 

* ment autorifé. » 

Non content de diftcr des précep- 
tes, M. de Villemaire propofe fes ou- 
vrages pour exemples. Il a placé à la 
fin de fon in-4®. la premiète Scène du 
i^'. Aâ:e de la Mort de Thamas-KoulU 
Kanj Tragédie. Cette première Scène 
fe pafle entre Fatime , Frincefle du 
fang des Anciens Sophis de Perle âc 
Achmet^ fon amant 1 neveu de Tha^ 
mas. 
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ACHMET. 

HtCoytTL plus rebelle aux dé/irs'd'iin Atnam> 
Qui promet par le Ciel d'être à jamais con^ 

tânf. 
Vous détournez vos yeux ! Mon afpeâ youf 

fait peine ! 
Qui peut TOUS infpirer ces CcnàmtM de halhc l 

m 

FATIME. 

Kcven de l'ennemi de l'Empire Perfan > 
Dei'aureurde mes maux, de Thamas-Kouli** 

KaRy 
Tu voudrois que je t'aime f 0(es*tu me le dire t 

Achmet y à qui Fattme avojt permis 
de Taimer , eft étonné de tant de ri- 
gueur. Fatime lui explique ce my Hère » 
en lui apprenant que lorsqu'elle Tai- 
moit , elle ignoroit de qui elle étoit 
£lle ; qu'elle fçait tout maintenant, Se 
qu'elle renonce à fon amour. Achmtt 
lui répond avec (implicite : 

Que &it i nos ardeurs votre état ou ma race t 
tcla ne me doit point donner votre dilgrace^ 
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Elle veut fortir ; Achmet fc jette S 
fes pieds ; elle efl attendrie. 

Ba baine n'a point part 9 mes tefas affreux; 
S^l ne tenoit qu'à moi > je payerois tesfeujtJ 

Ceft ainfi que M. itVilléniaïrt voxfi 
droit qu'on fît des Vers & de$ Tragé- 
dies } il avait arrangé Tintriguc de cet- 
te pièce , fur un flan rempli d'intérêt &• 
d'aBion ; mais il n'a point continué d'y 
travailler, parce qu'il lui a paru trop 
éloigné de THiftoire 5 & à propos de 
cela , il y a une note dans laquelle on 
lit : De Gardein de Villemaire porte pour, 
armes , £a\ur , à trois Amarantes Xor i 
figées yfeuillées , & mouvantes d'unéTer-^ 
raffe de même , le chef d'argent ^ chargé 
d'un Soleil de gueulles. Il nous apprend 
dans un autre endroit qu'il a eu 2 J 
ans le 1 5 du mois de Septembre der-« 
nier. Pour que le Public foit pleine-- 
ment inftruit de de ce qui regarde Mw 
de Villemaire , il a placé à la fin de fon 
Livre le Catalogue des ouvrages de fa 
façon , qui paroîtront dans quelque, 
tems. Ces ouvrages font : x®. Traiié 
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politique de tous les abus^ avec des réflexions 
courtes f maisfolides jfur le dommage quîls 
caufent au Roi ^ & fur les moyens donvon 
pourroitfe fervir * pour les faire cejfer en- 
tièrement, 2^. Charles Premier , Roi 
d'Angleterre ^ Tragédie en cinq ASes. 30. 
Les Amours imprévus ^ Idylle & Ballet 
Héroïque. 4^. Le Retour du Printems , 
Idylle ù" Ballet Héroïque. $'^. CorilasCr, 
Sylvie j Pajlorale Héroïque en cinq ASesi 
'6®. Un ouvrage concernant la Marine. 
7®. Les Règles de la Po'éjie Françoife^ 
8®. Plufieurs petites , pièces de vers & de 
profe ^ comme Sonnets ^ Devifes , Cantates^ 
Elégies ^ Stances , Madrigaux ^ Odes^ 
Idylles ^ Difcours d'Eloquence , Lettres 
pour des occaflons importantes oufamilières. 
5)®. Poefîes Royales. Ces dernières Poe- 
.fies font déj^ imprimées. Ce font des 
vers en l'honneur du Roî , de la Reine ^ 
de M. ie Dauphin , de Madame la Dau- 
phine , de M. le Duc de Bourgogne i 
de Madame , de Mefdames 9 de Ma* 
dame la DuchefTe de Parme. Tous ces 
vers font dans le goût de ceux que 
.¥ous venez de lire dans la Tragédie dt 
fCouU'Kani c*eA le même tour , hiaj^ 
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me naïveté. Cependant ce qu'il y arde 
mieux dans Tin -4*^. de M. de V'ûlt^ 
maire ^ eA l'approbation de M. de Cahu^ 
fac , en qualité de Ccnfeur : » J'ai lu, 
* dit-îl , par ordre de Monfeigneur le 
» Chancelier , un Manufcrît qui a pour 
» titre : La Critique de Denys le Tyran fir 
» d' Arîjiomàne , èrje n'y ai trouvé. 

<^4« On auroit tort d'exiger que les jeur 
riècci , ucs gens qui fréquentent nos Spcda- 
clés fuflcnt connoifleurs , & qu'ils ne 
jugeaflent des Pièces que fuivant les 
règles à'Ariftote. Mais il •eft des cha- 
fes qu'on ne leur pardonne pas d'igno- 
rer , par exemple , que telle Tragédie , 
telle Comédie qu'on joue tous les jours 
cft de tel Auteur célèbre. Qu'elle idée 
veulcnt'ils qu'on prenne d'eux, iorf- 
iju'on les entend demander de qui cft 
Cinna , de quels Poètes font Athalîe f 
le Mifantrope , &c f Ce n'eft point ici 
une plaifanterie, Monfieur; ce fonc 
des quedions qui m'ont été faites plus 
d'une fois à moi-même par des fpcç- 
tatcurs d'ailleurs bien élevés, Sç qui 
^nt un nom dans le monde. 
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M. le Chevalier de Mouhy s'occupe 
depuis quelque tems à difliper cette 
honreiifc ignorance. Il a déjà publié 
des Tablettes Dramatiques , Didionnaî'- 
re utile à ceux qui ne font point ver-» 
{es dans Thiftoire Dramatique. Pour 
faciliter de plus en plus TinArudroQ 
Théâtrale, il vient de faire un petit 

.^bregc de ce premier ouvrage fous le 
titre de Répertoire de toutes les Pièces 
rejiées au Théâtre François ^ avec la date^ 
le nombre des repréfentations ^ 6r les noms 
des Auteurs & des ASeurs vivans. Parmi 
ct% Pièces il y en a certainement plu-^ 
fleurs qui ne feront jamais reprifcs : 

J'obligeant Auteur le fçait mieux que 
perfonne. Mais il a craint de bleÔer 
Tamour propre délicat des Poètes de 

. nos jours ; il s'eft contente de marquer 
par des 4f toiles les Pièces fur lefquelles 
il a formé , d'^après le Public , des dou-^ 
tes^ que le tems éclaircira ; ces étoiles^ 
dont Tinfluence cft funefte , font rare- 
ment placées^ à côté des Auteurs vî* 
vans. Ainfî, Monfieur, fi l'on s'en 
rapporte à ce Répertoire , prefque tour- 
tes les Pièces des Bim^eurs que vous 
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tonnoiflez , refteront au Théâtre. Le 
Dieu du Goût nous en préfervc , nous 
& notre poftérité ! 

En parcourant cet opufcule de M, 

^c Mouhy, je Tai furpris quelquefois 

ien contradîftion avec fon premier oi|- 

Vrage. Par exemple, dans les Tufcfcffcj 

Dramatiques , la petite Comédie des 

Trois Frères Rivaux ^ qu'on jou« très- 

fouvcnt , eft donnée à La Font\8c dans 

\t Répertoire elle eft attribué à M. Pro-- 

€ope. D'où vient cette différence ? 

L'Auteur varie auffi ftfr le nombre des 

f epréfentations ; il eft prié de lever ces 

^petites difficultés. 

J'aime aflez la façon dont M. le Che- 
valier de Mouhy parle de la Cléopàtre de 
M. Marmontel. II relève le mérite 
(de cette Tragédie par cette rcmar- 
^ que judicieufe , qu'il fe contente de 
' ifaire : Cléopàtre s y tue avec un afpic au^. 
^ tomate de ïinvention du célèbre Vaucan^ 
fon. 

Je fuisi dcCf 

A Paris , ce <f 

'■ |)éccmbr.e 175^5 
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LETTRE VIL 

» 

IL ne fufBt pas, Monfieur, d'être né ^^^^^* 
avec le talent de la parole , il faut Grecs,"** 
encore être animé par de puiffans mo^ 
tifs. Chez les Grecs & chez les Ro- 
mains un Orateur avoit à difcuter les 
plus grands intérêts, & TEloquence» . 
par conféquent , devoit y conduire aux 
premières places. Sous un autre Gou- 
vernement Démojlhéne de Cicéron n'eulr». 
fent été que d'excellens Avocats ; ils 
nous eufTent laifTé des Faâums au lieii 
de Harangues. C*efl donc à Tefpric dç 
Tomz Vil G 
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Icurconftîtutîon, qu'Athènes & Rome 
furent redevables de ces beaux génies i 
qui coururent avec tant d'éclat la car- 
rière Oratoire. On entreprend aujour- 
d'hui de nous faire connoître ceux qui 
ont illuftré la Grèce dans ce genre 
fublime. Leur mérite ell expofé dans 
un ouvrage qui a pour titre : V^ies des 
anciens Orateurs Grecs ^ avec des réjlé^ 
jcionsfur leur éloquence ^ des notices de leurs 
écrits 9 & des traduSions de quelques-uns 
ic leurs Difcoursj à Paris, chez Nyon ^ 
fils I Libraire , Quai des Auguftins. 
L'Auteur, dont j'ignore le nom, n'a 
encore publié que deux Volumes. Cha* 
euh contient la vie d'un Orateur de 
l'hiftoire de fcs ouvrages. Il ne parle 
point de Démojlhéne , fur lequel on a 
tant écrite II commence par i/ô- 
crate , dont la perfonne êc les haran- 
gues méritent d'être connues. Tout le 
premier Tome cft confacré à ce dou- 
ble objet. 

Ifocrate naquit dans un Bourg de 
l'Attique, quatre cens trente-fîx ans 
avant J. C. Il s'appliqua de bonne 
heure à TEloquence i mais la foibleilc 
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de fa voîx , & une timidité infurmon« 
table 9 ne lui permirent jamais de par-^ 
1er en public, au moins dans les gran-« 
des occafions; Ifocratt fe mit à faire 
des plaidoyers qu il vendoit aux perr 
fonnes qui en avoient befoin'; il ouvrit 
auffi une Ecole , & le profit qu'il en 
retira dans les commencemens ne fut 
pas confidérable ; car il n'eut d'abord 
que neuf écoliers ^ qui payoient chacun 
une fomme affez modique. Un jour 
qu'il comptoit fes^honoraires, il s'écria 
les larmes au Je yeux : Voilà donc le prix 
pour lequel je me fuis vendis Cependant 
le nombre de fes difciples s'accrut, Se 
il fît payer à chacun près de fix ceni 
livres de notre modnoie pour un cours 
d'Eloquence. Il eut parmi fes écoliers 
le fameux Démofthént. Celui-ci n'étant 
pas en état de donner mille dragities 
en offrit deux cens , ôc demanda de^ 
leçons à proportion. Le Profeflcur ré-^ 
pondit : Nous ne vendons point notre art 
par morceaux; il faut tout acheter. Ifocratè 
forma non -feulement de grands Ora-^ 
teurs , mais encore d'excellens Ecri- 
yaios en tout genre. Quoi qu'il eût 
~ G i) r. 
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des MaîtrefTes , fes mœurs pafToîeriÉ 
pour être pures. Le goût pour la vo- 
lupté étoit autorifé dans Athèiics pour-p 
vu qu'on évitât les excès. Notre Maîr^ 
tre d'éloquence eut des ennemis, par-^ 
mi lefquels on comptoit le célèbre 
Ariftote, qui difoit fouvcnt qu'il y avoic 
tdc la honte à fe taire lorfqu'00 laifToic 
parl)er Ifocrate. Une bafle jaloufie pou- 
voit-elle entrer dans le coeur d'un 
homm^ tel qu Arîjîote f Quelques Sça- 
vans en ont douté , & ont attribué des 
fentimens fi odieux à un miférablc 
Bhéteur de $icilç qui portoit le même 
pom que le Précepteur ai Alexandre. 
Quoi qu'il en foit , Ifocrate étoit extrê- 
mement fenfible aux difcours qu'on 
tenoit contre fa perfonne & contre 
fes écrits. Il parvint à une extrême 
vieillefle fans infirmités. Il étoit âgé 
de près de cent ans , lorfque les Athé-*' 
niens perdirent la bataille de Chéro? 
liée. Cette nouvelle lui -caufa tant de 
chagrin qu'il fe donna la mort. Voîcî 
quelques traits qui font honneur à la 
délicatefl!c de fon efprit. Un Père lui 
ayant appris qu'il avoit confié l'éduçag 
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tîôn de fon fils à un Efclave ; Ëh bien i 
répondit notre Orateur , au lieu éHuit 
Ejhlave vous en aure\ deux* Afiis un joue 
à la table du Roi de Chypre , les Con- 
viés le prefférent de fournir à la con- 
verfation. Il s'en excufa en difant : 
Ct quejefçais nefipas ici defaifon , & ce 
-qui eft ici defaifon^ je ne h fçais pas. Il 
comparoit la Ville d'Athènes à ces co- 
quettes qui amufent pendant quelques 
-inflan^, mais avec qui perfonne ne 
voudroit paffer toute fa vie. 

Cet Orateur d'un caraâière aima- 
ble, tranquile, amidesplaifirs, choi- 
fit un genre d'éloquence conforme à 
fes penchans." Sa compofition eft û 
châtiée , qu'on lui reproche le foin ex- 
trême avec lequel il recherche les grâ- 
ces de l'expreffion ; mais il fait voir 
par-tout un grand fond de jugemcnr. 
Ses fujets font bien choifis & bien trai- 
tés. « L'imagination d'Ifocrate^ moins 
„ ardente que celle de Démofthéne , 
„ avoit quelque chofe de plus agréa- 
„ ble. Si les images du fécond font 
^> plus fortes , plus f râpantes , celles que 
I, préfentfi le premier ^ femblenc avoi| 

G iiy 
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^netenéf preflânt^Tâiâneiit, dier« 
f, cbe à ibuinettre avec empire. IfocnM 
^ doox^ élégant, nombreux » cherche 
^ à pcifuBdet par le plaifir. L'on ion- 
ff ble ne fonger qu'à dominer par hi 
f, force de fes raifons, Fantre qa'irinf* 
ff fixer (es fentimens par lestons dbarr 
f, mans qu'il fçait leur doimer. On 
99 peut dire peut-ètra def un quTilplaii 
99 parce qu'il perfuade ; de l'autre qu'il 
99 perfuade 9 parce qu'il plaît. » 

Tous les difcours âîlfocratt font 
remplis d'une excellente morale 9 Se 
reipirent la vertu. On ne doit doru: 
pas le regarder comme' un de ces ci« 
toyens niéprifables 8c inutiles qui con- 
sacrent leurs veilles à arranger des 
mots Se à compafTer des Périodes. 
C'eft néanmoins ce qu'en ont penfé 
quelques Auteurs célèbres tant anciens 
que modernes ; mais perfonne ne l'a 
moins ménagé que M. de Fénélon. Ce 
Prélat nous repréfente Ifocrate comme 
un Déclamateur qui n'a fongé qu'à 
donner de l'harmonie à fes paroles 9 
^ chez lequel 00 oe trouve que def ^ 
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difcours fleuris ,. des périodes i^tet 
avec un art infini pour amufer Tau- 
diteur. Si le grand Bojfuet eût porté 
ce jugement , perfonne n^en feroit 
furpris. Il pcignoit avec force & avec 
nôblefle. Son genre d'Eloquence ap* 
prochoit de celui de Démojiként ; mais 
on ne s'attendoit pas à voir Ifocrate 
déprimé par M. de F^nélon. On doit 
naturellement s'intéreffer pour les Au- 
teurs dont les talens ont du rapport 
avec les nôtres ; & il n y a peut - être 
pas d'Ecrivains qui aient plus de traits 
de reffemblance c^Ifocrate & l'Arche- 
vêque de Cambray. Tous deux ont 
xecherché cette harmonie , cette ca- 
dence qui flatte délicieufement To"- 
reille. Le Prélat François , ainfi que 
rOrateur Grec ^ a tranfporté dans la 
profe tous les charmes de la poëfie. 
Leur ftyle eft nombreux , & quelque- 
fois difius. Ils femblent n'avoir eu 
d'autre but que de contribuer au bon- 
heur des Etats y & de porter les hom« 
mes à la pratique de leurs devoirs. 
Quand ils peignent la vertu , c cft tou- 
jours avec des couleurs aimables. Quit; 

GiT 
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conque lira les ouvrages de ces di 
célèbres Ecrivains , y trouvera a | 
près les mêmes beautés & les mèr 
défauts. 

Voici cependant les juftes rep 
ches qu'on peut faire à Ifocrate. I 
iieurs de fes exordes ont quelque ch 
de froid & de languifTant. L'art 
montre trop à découvert dans les ] 
tangues de cet Orateur , Se on ap[ 
çoit tout le méchaniime de fon é 
tjuence. Il pouffe aufli quelquefois ti 
loin les Figures qu'il emploie dans 
difcours. S'il ne lui manquoit pas 
peu de naturel , de force & de vél 
mence , on pourroit le regarder ce 
me un des plus parfaits Orateurs qu( 
Grèce eût produit, Ifacrate a écrit 
difcours de Morale , des harangues ] 
litiqucs , des Eloges y des Plaidoy 
•Pour donner une idée exade de 
éloquence, l'Auteur a traduit de^n 
ceaux de ces différehs genres ; il a cl 
û les Pièces qui n'avoient point enc 
paru dans notre Langue, 

Dion Chryfoftome fait la matière 

fécond Yplwme, Il naquit à Prufe \ 
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îdc Bîthynic vers Tan 3 o de TEre Chré- 
tienne. Comme TEloquence écoit alors 
(extrêmement déchue, il pe trouva dans 
iCon pays que de fort mauvais Maîtres. 
La lefture de Démojlhéne & de Platou 
lui forma le goût. Il occupa les prin- 
cipales charges de fa patrie , & fe com- 
porta toujours en bon citoyen. Il voya- 
gea dans le defTein de fe perfedionnet» 
On ignore les diflférens pays où renvie 
de s'inftruire le conduifit ; on fçait feu- 
.lement qu'il alla en Egypte. Il vint à 
.Rome fous TEmpire dp Domitieni maïs 
il fut bien-tôt contraint de fe fouftrairc 
à la fureur d'un Tyran qu'il n'avoit ja- 
mais voulu flatter. Il prit des habits 
grofliers , emporta avec lui un Dialo- 
gue de Platon & une Harangue de Dé^ 
mojlhéne^ cacha fon nom Se fa naifTaqi- 
ce , erra de contrée en contrée fans 
domefliques , fans provifions , fans ar- 
gent, 6c obligé pour vivre de travailler 
comme un vil efclave. Après la mort 
de Domitien il revint à Rome où il fut 
comblé de bienfaits par les Empereurs 
. Nerva Se Trajan. Ses compatriotes 
ayant envie de le revoir s U fe rendit 

G Y 
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à Cyzique ; mais dans le tems qu'ofl^ 
accouroit avec le plus (f empreiTement 
autour de lui 9 & qu il fe préparoît à 
donner au peuple aflemblé la fatisfac* 
tionde Tentcndre, on apprit qu'un Mu- 
ficien célèbre venoit d'arriver. Auflitôt 
chacun courut voir le Mufîcien^& Dion 
demeuré feul prit le parti d'y courir 
comme les autres. Il mourut à Rome 
dans les dernières années du régné de 
Trajan. Dion n'avoit pas Thaleine a-i 
gréablc , Se on lui donna par antiphra- 
fe le furnom honorable de Chryfofiome , 
(bouche £or) au lieu de celui d'Oioftomc 
qui lui convenoit mieux. 

Les ouvrages de cet Orateur por- 
tent l'empreinte de Dionnête hommefc 
de l'excellent Ecrivain. Son Eloquence 
cd fîmple , naturelle & folide. Perfon- 
ne n entendoît mieux à manier les paf- 
fions. Quoi qu'il n'ait pas la véhémen- 
ce de Démojlhéne^ il fçavoit cependant 
employer quelquefois les grands mou- 
vemens. Mais ce qui caraftérife fes ou • 
vrages, c'cftla clarté , la lîmplicîté 3c 
•ceur du ftyle. Il excelle dans les 
ons , foit par l'agrément des 
' * '^ la vivacité & la variété 
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'^es images. Que d'enjouement, de 
délicatefle , Se de fcl dans fes raille^ 
ries ! Quelle noblefle de pinceau dans 
ces ouvrages , qui ont pour objet le 
Gouvernement ou les moeurs? On y 
trouve les plus beaux principes de h 
Fhilofophie ornés de ces grâces inex« 
prima*bles que Dion communiquoit à 
tout ce qui fortoit de fa bouche : telle 
cil ridée que Ton nous donne de ce 
fameux Orateur. Sts ouvrages font tn 
très-grand nombre. Je m'arrêterai un 
moment fur fon difcours au fujet de 
la prifc de Troye. Cet Ecrivain eft le 
feul qui ait rapporté ce fameux événe^ 
ment , comme on le va voir» 

Tyniâre regnoit à Sparte. Il avoit 
eu de Léàa deux filles nommées Cly^ 
temneftre & Hélène ^ & deux fils qui s'ap« 
pelloient Cafter & Pallux. Hélène fut cé- 
lèbre par fa beauté. Dès fon enfance 
elle eut un grand nombre d'amanir* 
Théfée^ Roi d'Athènes, enleva cette 
jeune Princeffe, & auffi-tôt les fils de 
Tyniàre prirent les armes contre le ra- 
viffeur , ravageant fes Etats , firent fa 
' laère pcifomûèM A: ramenèrent leur 

G V) 
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fœur. Quelque tems après, Agamtm^^ 

non Roi d'Argos , mais étranger d'orr* 

gine, voulut s'allier avec les fils de 

Tyndare qu'il redoutoit. Il époufa 

donc Clyteninejlre , Se demanda Hélène 

en mariage pour fon frère MénéUsm 

Tous les Princes Grecs proteftèrenfi 

qu'ils ne confentiroient jamais à cette 

alliance. Sur ces entrefaites y Paris fe 

mit fur les rangs» Ce Prince étoit jeur 

ne y beau, bien fait ^ fils d'ua Roi puif?- 

iant. Il parut encore à la Cour de Tyrt-^ 

dare avec des équipages magnifiques > 

& répandit les préfens à pleines mains* 

rlîéléne lui fut accordée. Il emmena fa 

conquête à Troye. Agamemnan afiembki 

: tous les amans d* Hélène » leur mit de- ' 

..vant le) yeux l'infuke faite à la Grèce 

-entière^ qui voyoit pafler dans tes bras 

d'un étranger une Princeflc aufli aima^ 

ble, comme s'il n'y avoit eu perfonne 

, parmi eux qui fut digne de la poiTédev. 

: Ces difcours excitent l'indignation db 

tous les Princes Grecs. On levé des 

(Troupes , & on en donne le commaa-* 

dément à AgamemnMj qui envoyé de- 

jnaadei: Hélène aux Tcoyeos^ fous j^t^ 
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îexte que ccttp Princefle ^ étant 
Grecque, devoit époufcr un Prince 
Grec. On n'eut aucun égard à cette 
injufte prétention. Telle fut la cauIJB 
de la guerre ) en voici les fuites. 

Les Grecs ayant débarqué auprès 
de Troyc, fe bornèrent d'abord à des 
încurfîons"& des efcarmouches. La 
pefte & la famine fc mirent dans leut 
armée , & la divifion parmi les Chefs; 
Les Troycns en profitèrent & firent un 
furieux carnage des ennemis. On em- 
brafa leurs vaifieaux» & une partie de 
leur flotte devint la proie des flammes. 
Tandis que les Grecs étoient dans la 
conflernation , Achille fît des prodiges 
de valeur pour les fecourir. Il fe battit 
contre HeUor ; mais ce dernier joi«^ 
gnant radrefle au courage tua fon 
ennemi, s'empara de fes armes, re-> 
tourna en triomphe à Troye , & laiûix 
Paris à la tête de l'armée. Les Grecs 
qui ne fe voy oient plus en état de con-« 
tinuer la guerre , prirent le parti de fe 
fauver pendant la nuit. Ils fe rendirent 
dans la Cherfonèfe , où ils reçurent 
i^uelq|ues lenfpcts ^ ils revioçent k 
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Trojre j lis remportèrent quelques 
îavantages , 8c Paris fut tué d'un coup 
de flèche. Cependant les Grecs n'a« 
Voient aucune efpérance de prendre 
Troye , Se ils fouhaiteient de faire 
une paix honorable. Ils firent des pro- , 
pofitions qui furent acceptées , & ils 
fe retirèrent tranquillement. Après 
leur départ, HeSor fit époufer à foa 
frère Deïphabus la veuve de Pâris^ 
Prûm termina fes jours. HeSor lui fuc- 
céda, régna tong-tems, fournit à fa 

'^mination prefque toute TAfie, âc 
mourut fort vieux , laiffant le Tronc 
à fon fâs Seawiandre. 

Dion Chryjojîome dît qtfil tenoit 
d'un Phîlofophe Egyptien, tout ce 

^'on vient de Ihre fur le Siège de 

'Troye. Il prétend qu'flom^re, voulant 
flatter les Grecs fes compatriotes , leur 
a donné tout l'avantage dans une 
guerre où ils ne fe firent pas beau- 
coup d'honneur. On ne peut fçavoîr 

'fi Dien n'a point cherché à faire bril- 
ler fon efprït aux dépens de la vérité* 
Ce qu'il y a de certain , c'efl que fonr 
vecit a l'air de la yraifemblance i au 
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lien qu^elIe manque » dit-on » daii» 
la plupart des chofes qu'on trouve dans^ 
Homère. Plufieurs Auteurs anciens con- 
viennent qu'il eft difficile d'y ajouter 
foi. Le Poète d'ailleurs parok un té- 
moin récufable fur un fait qui flatte 
fa nation. Lucien ^ dans un de fes Dia- 
logues 9 plaifante agréablement fur le 
peu de confiance qu'on doit avoir 
au témoignage d'Homère. Cependant 
on a toujours placé au nombre des 
faits réels la prife de Troye par lear 
Grecs. Cette opinion a été reçue unî-* 
verfellement ; il n'y a eu que Dion 
qui ait entrepris de la combattre. Le- 
quel des deux faudra-t'il croire ? Sera- 
ce le Poëte ? Sera-ce l'Orateur ? Il eft 
vrai que les Auteurs anciens varient 
fur les circonftances du Siège de* 
Troye , fur les moyens par Icfquels 
cette Ville paffa au pouvoir des Grecs; 
mais tous, excepté DÊ(?ra ^ conviennent 
que les Grecs la prirent. Or le concert 
unanime fur un fait principal, aumi«- 
lieu de circonftances contradidoires f 
ne peut jamais convenir à un fait chi'» 
mérique. D'ailleurs i comment Homèrt 
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auroit-il pu établir une tradition faudb 
fur un événement de cette naturefComîi 
ment auroit-il pu perfuader aux Grecs 
que Troye avoir été détruite par leujc 
valeur, s'ils avoient été contraintsd'ca 
lever le Siège , & fi cette Ville étoit 
devenue plus puiflante que jamais? 
Son exiftence feule auroit fait tom- 
ber une tradition auill abfurde ; il a 
donc fallu que les ruines de Troye dé- 
pofaffent en faveur d' Homère , à moins 
qu'on ne dife que depuis ce fameux 
Siège elle avoit été détruite par quel- 
^que caufe que nous ignorons, & que 
les Poètes de la Grèce attribuèrent 
cette deftrudtion aux armes de leur 
Patrie ; comme fi on pouvoir ignorer 
parmi les Grecs les caufes de la ruine 
d un Roystume aufli confidérable Se 
auffi voifin que celui de Troye ! Voilà 
une partie des raifons judicîeufes 
qu'apporte l'Auteur des V'ies des Ora- 
teurs Grecs , pour réfuter le fe ntimentï 
de Dion Chryfojiome. 

On a traduit entièrement ce Dif- 
cours fur le Siège de Troye. On trouve 
dans cet ouvrage beaucoup d'efpriti 



Ecrits de ce temsi 1 6t 

^^adrefTe & de fubtillté. Mais quel 
beau naturel , quels traits touchans » 
quelles peintures intéreflantes dans 
cette Harangue, où Dion étale tous 
les charmes d'une vie pleine dlnno;^, 
cence que mène une famille vertueu- 
fc , retirée dans un coin de Tlfle d'EiJ* 
bée ! Quel pinceau , quelles touchés 
dans les tableaux qu'il trace des de-< 
voirs du Prince de du Citoyen ? Oa 
nous a donné auffî la Tradudion dé 
ces deux Harangues. A Tégard des 
autres ouvrages de Dim , on s'eft 
contenté d*en expofer le fujet. 

Le but que fe propofe l'Auteur de 
cet ouvrage eftimable , eft de nous 
înfpirer le goût qu'il a lui-même pouc 
les bons Ecrivains de l'Antiquité. Puif- 
fent fon exemple & fes leçons enga-; 
ger fur-tout nos jeunes Candidats , i 
remonter jufqu'à ces fources inépuifar 
blés de plaifir & d'inftruftion ! Mais 
quels vœux m'échappent ici ! Se de 
■quel ridicule ne fe couvre pas l'Ecri- 
vain pédantefque qui s'avife de recom-» 
mander la Littérature Grecque dans un 

.iiécle où elle cfi abfçlument négligée^ 
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&^ ce qu'il y a de plus fâcheux, c3 

cm la doit tiès-inutile ! N'avons-noui 

• 

pas , dit-on tous les jours, autant d'ef* 
prit que les Anciens ? Qu'eft-il befoin 
de recourir à leurs ouvrages? Par quelle 
|>izarrerie irions-nous chercher aillèun 
des tréfors ^ quand notre région nous 
en fournit abondamment ? Tel eft le 
langage de la vanité , de Tignorance 
Ce du mauvais goût. Quoi , lorfque les 
BoïUauXs les Racines ^ les Molières s les 
RouffeauXj Sccxk font toujours défiés 
d'eux-mêmes, ic n'ont jamais ceffé Je 
nourrir leur efprit de la lefturc des An* 
ciens, nous nous flattons de trouver 
9^cz de reflburces dans notre propre 
fond ! O fhipide délire de Tamour 
propre ! O préfage funefte de la déca- 
dence d^s Lettres & de la dépravation 
-du goût î Auffi quels chefs-d'oeuvres 
Toyons-nous fortir des mains de nos 
génies créateurs! DesHiiloîres hérif- 
{éts de dards épigrammatiques ; des 
difcours d'éloquence d'une féchereffe 
& d'une précifion géométrique ; des 
ouvrages de Géométrie écrits en ttylcf 
lie Roman } des Comédies où il n'y ii 
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f^as le plus petit mot pour rire ; de!^ 
iTragédies barbares, où le fentiment 
emprunte la voix rauque de Chapes 
lain ; des vers de fociété pleins de 
fadeurs & de jargon : par-tout la Na- 
ture outragée avec indignité , ou ridi-^ 
culement fardée i fous prétexte de 
l'embellir. 

Je fuis» &Cr 
A Paris ce 8 
péccmbrciyja» 



LETTRE VIII. 

LEs Grecs Se les Romains avoîent ^çf}^ 
rinjufticc d'appeller barbares tou- bc«. 
tes les Nations qui n'étoient point fou-» 
mifes à leur Empire , Se qui fe condui- 
foient par d'autres principes de gou- 
vernement & de religion. Ne pour- 
roit-on pas , MonOeur , nous faire le 
tnème reproche ? Nous regardons les 
Arabes , les Sarrazins, comme des peur 
ples fauvages peu dignes de notre eu- 
fiofité.' Pour nous guérir de cette pré? 
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ycntîon,nous n'avons qu'à lire VHiJioiri 
des Arabes fous le Gouvernement des C(k^ 
Ufesj par M. TAbbé de Marïgny. Nous y 
verrons fans doute des Princes qui fe 
font attiré la haine & le mépris de leur$ 
fujets. Eh quelles Annales des peuples 
ipême les plus policés ne font point 
fouillées des vices de quelques Monf- 
très couronnés l Mais aufli nous trou* 
vêtons dans Cet ouvrage de grands 
exemples de vertu , qui nous rendront 
refpeàable & chère la mémoire dë^ 
plufieurs Souverains. 

Cette Hiftoire eft divîfée en quatre 
Volumes, & en autant de Chapitres 
qu'il y a eu de Califes. La difficulté de 
remonter jufqu'àTorigine dés Arabes i 
a fait prendre à TAuteur le parti de 
ne commencer fon Liyre qu'à Maho* 
met ou Mohamed. Cet homme extraor* 
dinaire naquit à la Mecque vers la fin 
du fixiéme fiécle , d'un père Payen Se 
d'une mère Juive. Il les perdit l'un flt 
l'autre dans un âge fort tendre. Un de 
fes Oncles, qui s'étoit chargé de foa 
éducation , le plaça à l'âge de 20 ans 
auprès de Cadhige^ veuve d'un riçhs 
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Commerçant. Cette femme fatîsfeîté 
de rexaâitude & de la capacité de fon 
Faôeur , ne crut pas pouvoir mieux le 
récompenfer , qu'en partageant avec 
lui fon lit & fes richeflfes.^ 

Mahomet j dont l'ambition n'avoît 
.point de bornes , dédaigna de parve- 
nir à la gloire par les routes ordinaires* 
•Il fe fraya un chemin nouveau. Son 
efprit enfanta le projet le plus hardi v 
& fon bras Texécuta. G'étoit de chan- 
ger tout à la fois le Gouvernement dC 
la Religion de fon pays , & de fe faire 
en mêmfe tems Roi & Pontife de fa 
Nation. Il perfuada d'abord que 
clés attaques d'Epilepfie auxquelles il 
^toitfujet, étoientdesinfpirations, & 
que la préfence de l'Ange Gabriel le 
.jcttoit dans cet état convulfif. S?i fem- 
me fut féduitc la première ou feignît 
de l'être. On parU bientôt de fes pré^ 
tendues révélations dans toute la Ville; 
maisj comme nul nejl Prophète enfapa^ 
trie s le Confeil des Magiftrats prit- la 
réfolurion de Tarrêter. Il en fut averti 
& s'enfuit à Médine. C'eft à cène fuite 
ijue commence l'Hégire ^ époque don} 
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(Te fervent encore les MurulmanSr 

Il trouve des difciples dans cette 
Ville, leur fait prendre les armes con- 
tre fa patrie , & fe rend maître de la 
Mecque. Cette conquête eft fuivie de 
celle des trois Arables. Il efl vaincu 
dans le cours de fes profpérités à la 
})ataille d'Ohod. « Les femmes fe fi- 
» gnalèrent dans cette conjonâure pat 
a> les excès les plus deshonorans pour 
.»Ieur fexe. Une entr'autres, ayant 
» rencontré fut le champ de batailte 
»Hanizay Oncle de Mahomet^ elle 
» Téventra de fes propres mains ôc lu! 
» déchira le foye avec fes dents •» Ma^ 
hàmet fe releva bientôt de fes pertes; 
roais il penfa trouver la mort à Kaïbar> 
On lui fervit une épaule de mouton 
cmpoifonnée dont on prévint les effets. 
Une fille avoit commis ce crime , parce 
que , difoit - elle , fi Mahomet eft un 
Prophète 9 il n'en rejfemira aucun malz 
s'il ne Vejl pas , je délivrerai ma patrie 
iun tyran qui la défoie. 

Vainqueur des Arabes Se des Juifs, 
Mahomet marcha contre les Grecs, Se 
^uma les premières étincelles de cettc^ 
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guerre fiinefl-e que fcs Seftateurs con- 
tinuèrent avec tant de chaleur pendan» 
fept ou huit (iécles. li envoya contre 
eux le fameux Khaled , un des plu$ 
grands Capitaines que les Arabes aient 
produit. Il établit enfuite le péléri*» 
Bage de la Mecque. Un Poëte ap<* 
pelle Caab , vînt dans cette Ville , & 
fit demander au Prophète la permifr 
fion de lui être préfenté , pour lui ré- 
citer des vers à fa louange. Quoique. 
Mahomet eût lieu d'être irrité contre 
ce Poëte , qui Tavoit déchiré précé- 
demment dans quelques-unes de fes 
Satyres, il crut qu'il étoit de fa digni- 
té de méprifer de pareilles injures. Il 
fit donc introduire Caab. Celui-ci com*« 
mença par demander, pardon de la té-^ 
mérité qu'il avoit eue d'écrire contre 
lui. La férénité qui regnoit fur le* vi- 
fage du Prophète , lui répondant de 
fa grâce , il récita une pièce de vers 
fi énergiques & fi toucbans , que Ma^ 
homet lui fit un préfent , qui a immor- 
talifé fon nom parmi les Arabesi II 
ôta le manteau qu il avoit fur les épixh 
|es> & le mie lui-même fur celles 4i 
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îbn Panégyrifte. M. i'Abbé de Man^ 
gnynous donne dans une note Thiftoî- 
re de ce manteau , que les Califes ache« 
tèrent quarante mille dragmes , Se dont 
Hs fe fervoicnt encore 600 ans après; 
il remarque judicieufement qu'il de- 
yoit être ufé. Mahomet mourut à Mé- 
idine âgé de 6^ ans. Il ne favoit ni 
lire , ni écrire , félon Topinîon com- , 
snune. Son Alcoran eft un compofé 
fcizatre de maximes fublimes & de 
fables abfurdcs. On lui a reproché un 
penchant extraordinaire pour les fem. 
mes : loin d'en rougir il s^en faifoit 
im mérite , & prétendoit que le com-*; 
merce des femmes excîtoît fa ferveur 
dans la prière. Les plus célèbres & les 
plus aimées de fes époufes furent, 
Çadhige, dont j'ai déjà pzrlé rAiesha 
1& Hafsa. Aiesha n'avoit que fept ans 
lôrfqu'elle fut mariée, & c'eft la feule 
iVierge que Mahomet rencontra. Aufli 
le père de cette fille , qui s'appelloit 
Abdallah j prit, par ordre du Prophète, 
le nom d'Aboubiécref c'eft-à-dire, père 
de la PuceUe : furnom peut-être unique , 
f'fl a eft pas glorieux. Hafsa étoic filiç 

d'Omar 
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fâ'Dm^r j^run des plus zélés difciples 
du Prophète. 

Tous ies enfans de Makomet ( Se 
51 en avoit eu un grand nombre) 
tJtaiit morts avant leur père , le fâge 
'Aboubécre, après quelques contradic- 
tions, monta fur le Trône. Il prit le 
titre de Ctf/r/e ^ c'eft-à-dire, ficaire du 
Prophète , que fes fuccefièurs ont con- 
fervé. Il continua avecfuccès la guer- 
re contre les Grecs. Il faut lire les ex- 
ploits extraordinaires de Khaled; les 
détails des lièges de Baifra & de Da- 
mas » en un mot, tous les événement 
de ce règne qui font întéreflans» 

Celui d'Omar fon fucceffeur four-, 

iiît auifi des circonftances remarqua-; 

jbles. Vous admirerez, Monficur, la 

' fermeté & la hardiefle de Khaled , qui 

étaôt allé dans le camp des Grecs pour 

traiter avec leur Général , eut Taudace 

de le braver par les reproches les plus 

vifs. Le Grec irrité lui dit, que s'il ne 

refpêftoit le droit des gens, il lui feroit 

payer de fa tête fes difcours infolens, 

• mais'qu''il alloit s'en venger fur les pri- 

fohniers qu'il avoit entre fes mains^ 

Tome VU. H 
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Prenex bien garde à ce que vous youle^ 
faire, répliqua le Mufulman ea furie; 
car je vous jure par Mahomet , que Jt 
vous vous mettiez en devoir d'exécuter ce 
que vous dites j je vous tuer ois vêus-mém^ 
de ma propre -rnain. Il tira aufli-tôt foQ 
cpëe d'iHî airm^^jçant:, ôc le Général 
des GtçQS , révoqua ôa txerttblim lé^ 
ordres qu'il avoit donnés. 

Dans la capitulation de Jérufalem 
les Chrétiens demandèrent potur der- 
jiier article , que par honneur pour unç 
Place au(Ç coafidécaWe , le Calife vînt 
lui-même jeii prendre pofîeilion* O^ 
en écrivit k Omar 9 qui fe mit auffi-tôjC 
en marche ; & voici , Monfieur , quel 
étoît fon cortège. « Il iétoit monté fur 
» un Chameau roux qui étoit chargé 
» de deux façs; L'un contenoit de lor- 
»ge, du ris & du froment mondé.; 
- dans l'autre il y avoit quelques fruits. 
» Il portoit en même tems avec lui un 
» outre plein d*eau,, & un grand plat 
» de bois • . . . Il fe faifoit fervir dans 
30 fa route les provi fions qu'il portoic, 
30 & fes compagnons de voyage man- 
f ge oient avec lui dans le même plac*^^ 
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Omar entra à Jérufalem dans cet équi« 
page lingulier, & marqua beaucoup 
de vénération pour cette Ville. 

Après s'être rendu maître de la Pa- 
leftine & de prefquc toute la Syrie , il 
envoya Amrou en Egypte. Alexandrîb 
fe rendit après une longue réfiflancc; 
Parmi les richelTes de cette Ville , il 
y avoir un tréfor précieux que les 
Sarrazins ne jugèrent pas digne do 
leur attention. Cétoic la fameufç Bi- 
bliothèque , formée d'abord par Ptoli» 
mée Sotefy Se qui fous fes fucceiTeurs de- 
vint immcnfe. Un Grec nommé Jean 
le Grammairien' j qui avoit gagné la 
. confiance du Général, ofa lui deman- 
der cette Bibliothèque. Amrou con** 
fulta le Calife, qui lui répondit en 
ces termes : Ou ce que contiennent les 
Livres dont vous me parle^^ s'accorde 
avec ce qui eft écrit dans U Livre de 
Dieu ( l'Alcoran ) ou ne s'y accorde 
pas. S'il s^y accorde^ alors VAlcaran 
fuffitj Gr ces Livres font inutiles ; s'il ne 
s y accorde pas ^ il faut Us détruire. Cet3 
ordre barbare fut exécuté. Cette ri- 
che Bibliothèque devint la proye de| 

Hi) 
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flammes. On peut juger de la prodn 
gieufe quantité de Livres qui la com- 
pofoient , par le tems qu'on employa 
à les brûler. Amrou les ayant fait dif- 
iribuer par toute la Ville , pour chauf- 
fer les Bains, qui étoient au nombre 
de quatre mille , on fut (îx mois en- 
tiers à les confumer. Cet affreux in- 
cendie , plus funefte à la terre & plus 
digne de remarque que tous les fléaux 
qui peuvent la defolcr, arriva Tan de 
J. C. 640. Peu de tems après Omar fut 
aflafliné par un efclave qui crut avoir 
à fe plaindre de lui , Tan de THégirc 
a^9 &de J. C. 543. 

Othman fut le fuccefleur d'Omar ; 
Se après Othman qui régna 12 ans, 
Ali 9 Coufin de Mahomet y parvint au 
.Trône qu'il ambitionnoit depuis long- 
tems. Jufqu'ici les Sarrazins avoient 
heureufemcnt employé leurs armes 
à étendre la Religion êc les limites 
de leuts Etats ; mais fous ce règne 
ils tirèrent leurs épées contre eux-mê- 
. mcs^ & formèrent un Schifme funefte 
qui fubfifte encore parmi les Mu- 
fulmans. Ali fît beaucoup de fau-:: 
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tes. On' Vit de toutes parts s'élever des 
féditions dont il fut enfin la viftiirre. il 
fut-obligé de faire la guerre àfes fujets 
rebelles. l\fioavîasj Gouverneur de Sy- 
rie,eut Taudace de fe faire déclarer Ca- 
life, & malgré tous les efforts d'^^Zi ilife 
foutînt dans fa Province. Il fe forma 
deux feftes, deux partis, qui fe poiiérent 
à des cruautés horribles , cflfet ordinai- 
re des guerres civiles. Le malheureux 
Ali j digne d'un meilleur fort , périt 
par le fer d'un AiTaflîn , après un règne 
rempli de troubles. Il mourut Tan de 
rHégire40, & de L C. 660. ^ 

Hajfan ne put fe foutenir furie Trône 
dont il fut l'héritier. Il laiffa tomber de 
fes foibles mains un Sceptre qu'il ne 
pouvoir porter. Il abdiqua, & reconnut 
pour Calife Moavlas , l'ennemi de fa 
famille. Celui-ci commença la fa- 
meufc Dynaftie des Ommiades , ainfi 
appellée d'Ommmfc, Bifayeul deMo^ 
vias. 

Ce Prince non content d'avoir ufur* 
pé le Califat, voulut le rendre hérédi- 
taire dans fa Maifon. Il y réulTit après 
quelques difficultés. Il s'étoit fervi d^ 

Hiij 
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Ziad pour appaifcr les troubles qu? 
s'étoient élevés dans différentes Pro- 
vinces. Ce Général en lui demandant 
le Gouvernement deTHégiazjltri écri- 
voît : ^Ma maïn gauche efl ici employée 
à gouverner les peuples de Vlrax j mais 
pendant ce tems-là ma main droite tfe- 
meure oifive; donne^-lui V Arabie à gou^ 
yerner^ Gr elle vous en rendra bon compte^ 
Moavias aimoit les Sciences, & fut- 
tout la PoëGe. Un Poëte condamné 
à avoir la main coupée , obtint fa 
grâce pour quatre vers qu'il récita^. 
Un autre Poëte avoit une femme 
d'une beauté fînguliére, & dont Fef- 
prit égaloit les charmes. Un Gou- 
verneur en devint éperdûment amou- 
reux, & Tenleva au Poëte. Celyi-cî 
porta (t^ plaintes à Moavias^ & lut 
récita à ce fujet une Elégie fi tou- 
chante , que le Calife écrivît fur 
te champ* au raviffeur de rendre 
au nouvel Orphée fa chère Euri- 
àice\ Moavias voMlxit la voir; il en 
fut fi frappé , qu'il la prît pour une 
de ces femmes divines que Mahomet 
dvoit placées dans fon Paradis pour 
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ramufeiiient des Bienheureux. Il ne 
fc la/Toit point de la contempler <fc 
de rcnftcïidrc. Il lui demanda par plaî- 
Êinterie lequel des deuk elle aimait le 
mieux du Gouverneur ou de fon Mari. 
La belle Arabe répondit par de très^ 
beaux vers qu'elle fie fur le champ à 
louange de fon Mari. Quel prodige 
Êtes 'VOUS donc en efprii &* en beauté y 
s'écria le Calife faifi d'étonnemeht ? 
Que mm Empire- fer oit- heureux ^ Jî vous 
partagiez monirâne ! Mais pUtfquc vous 
poule^ vivre avec votre Epoux , de crainte 
d'un nouvel accident j tene^-vous renfer^ 
mée che7[ vous; Êr» hrfqut vous finirez , 
quun voile épais iéh)he tant de charmée 
aux yeux des Motf&s. 

Yéfid^ fils de Moavias fe -rendit mé* 
frifable par fes vices & par fon im - 
piété. Ceux de Médine indfgnés de 
fa condoite le déppfèrent foFerftnel* 
lement. Voici , Mbnffîeur , îa céré*^ 
ftîonie qu'ils obfervéreht. Le peuple 
s'aflembla dans une Môfquée. Un 
Arabe prit fon Turban , 8: s'écria en Fe 
Jettant en Tair : » Je dépofe Yéjid dû 
• Cidifot , de la 'même manière que 

Hiv 
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9 je jette mon Turban. Tous ceux quî 
» étoient à portçc de l'entendre , fui»- 
» virent fon exemple; dans un autre 
• endroit de la Mofquée, un Muful- 
» mam ôta fes fouliers, & les jetta en 
„ Tair en prononçant la même foc- 
„ mule , & ceux qui Tenvironnoient 
„ jettèrent de même leurs fouliers en 
„ la répétant*^; de forte, Monfieur^^ 
qu'on ne voyoit que des Turbans & 
des foulierj^ en Fair dans la Mofquée^ 
Yéjîd mourut Van 64^ de l'Hégire,^ 
de J. C. 683. Les Arabes Igi repro-, 
chent tous les défauts qui font ua 
mauvais Prince. Ils lui accordent ce*, 
pendant le méritç d'avoir excellé dans 
la poëde , talent qui étôit en grande 
recommandation parmi eux. 

Moavïaslly fiUà'YéJid^ abdiqua la 
Couronne au bout de fix femaines* 
Mtrvan ne la porta que dix mois, ^b^ 
dalmakjç réduiÇt la Mecque & toute 
l'Arabie à fon obéiflance. M. l'Abbé 
de Afarig/yr, qui a la fcrupuleufc atten- 
tion de rapporter les fongcs & les rê- 
veries des Arabes > n'oublie pas de 
nous apprendre liçi^^ ^^^ (^'^(Ûlmh^ 
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\i ayant rêvé qu étant dans la partie la 
i)pius refpeâable du Tenaple de la 
9, Mecque , il avoit uriné contre fa 
91 muraille , & ce même fonge lui étant 
9, revenu dans quatre nuit^ diâférentes, 
jy on lui prédit que quatre de fes enfans 
9, parviendroient au Califat. „ 

Sous le règne de f^alid , iîls aîné 
d'AbdalmeleK y les Sarrafins firent de 
grandes conquêtes. Ce Prince mouruc 
prefque dans le même tems que le fa- 
meux HégUge. C'étoit un Général qui 
avoit rendu des fervices importansà f^ 
patrie ; mais il ternit Téclat de fes vic- 
toires par fa cruauté. Il conferva foQ 
caradère féroce jufques aux derniers 
inftans de fa vie. Il confulta dans fa 
dernière maladie un Aftrologue qui 
eut la fermeté de lui prédire une mort 
prochaine. " Je compte tellement fuir 
9, votre habileté , lui répondit HégiagCp 
99 que je veux vous avoir avec moi 
,/dans l'autre monde» & je vais vous 
„ y envoyer le premier , afin que }p 
f9 puiflc me fervir de vous dès mon 
„ arrivée. „ Il ordonna en effet qu'on 
lui coupât la tête^ ce qui fut exécuté 
fur le champ» H y 
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Soliman , Frère de VaM ^ fut tSk 
Prince vertueux. Omar II , fon Coufîa 
germain , fupprima \ts malédiélions 
qu'dn prononçoit contre Ali dans la 
prière publique. Cet-ttf démarche har- 
die le conduiGt à la mort. Le règne 
Û'Yéfià II, troifième ûhd'AhàalmeleK. 
fiit court. Ce Prince aimoit cperdû- 
ment Hababah une de fes femmes. Il 
s'amufoit un jour à lui jetter des grains 
de rai fin, qu'elle recevoir adroitement 
dans fa bouche. Un de ces grains s'arr 
tèta dans le gozîer & rétouffa. Ce 
"trifte accident plongea le Calife dans 
fô'jjlùs grande douleur. Il fît tranf- 
ijoirrer le corps de fa Maîtrcffe dans 
fon appartement y ou il alla fe renfer- 
tner ; îi y demeura huit jours entiers 
a repaître fes yeux de cet aflFrcux fpec- 
taçle. Uinfcâion de ce cadavre écar- 
ta du Palais tous ïcs Courtîfans, On 
Tenleva enfin & on Tenterra. Yèfiâ 
ordonna dans foo défefpoir qu'on ex- 
humât le corps de cette femme , <fc 
qu'on le rapportât dans fa chambre.. 
On ne crut pas devoir lui obéir, & 
le Calife mourut peu de jours après 
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o amour Se de douleur en prononçant 
le nom de'fa chère Hababahy dans le 
tombeau de laquelle il voulut être in- 
humé. 

Sous Hejhham^ quatrième fils^d'-^î* 
dalmelcK , les AbaJJîdes cx>mttîcncèrertt 
à former ce parti redoutable qui s'é- 
•tablît enfin fut le Trône des Califes, 

• I 

Valîd II, nfeteu de Hefikam , fut uû 
Prince impie & débauché. Yéjîd III, 
petit fils de F'alîd I , •& Ibrahim fon 
frère , régnèrent peu de tems, Afei^ 
"van II , Arrière pciît fils de Mtrvan I, 
fut un des plus grtmds PritKes de te; 
Maifon des Ommiadts. II fut cepeti- 
dant le dernier Galifé de cette Fa- 
mille* On le fumottimoit Vânt de Mé^ 
fôpotdtnie ; Se notre Auteur remarque 
•fbrt à propos , qu'on feroît injuftide 
aux ânes dé la Méfopotamie , & on 
les compaïoit aux ânes des autres pays. 
11 dit que ces animaux y Ibnt robuftes 
& vigoureux, & qu'ils y jouîffent d'une 
confidération qui efl le prix de leur 
force & de leur ardeur dans les com- 
bats. La Dynaftie des Ommiades finît 
à la mort xte ce Prince, Tan dfc THé- 

Hvj 
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gîre 134, &; de L.C. 7x2. M, VAiM 
de Marigr^ termine ici fon fécond Vo?» 
lume. Je vous rendrai compte des deux 
autres dans une féconde Lettre , & je 
vous dirai naturellement ce que je pen* 
fe de cet ouvrage^ 

'^^'^^ Il eft étonnant, Monfîeur, que lit 
iâin..plûpart des Auteurs qui ont écrit fur 
yHiftoire Romaine , aient négligé de 
nous mftruire de ce qui concerne le- 
gouvernement civil de cette Répu- 
blique. ' Us ne font entrés dans aucua 
■détail fur cette matière intérefTante , & 
Forigine des coutumds & des conflitu- 
tioqs de la plus grande importance der 
meureroit dans Tobfcurité , fi des Sça^ 
vans éclairés n'avoîent entrepris d'y 
répandre quelque lumière.. Les Aa- 
glois ,. plus profonds que nousr danjs 
leurs recherches, ont auûl jette un 
plus grand jour fur ce point curieux 
de THiftoire ; & parmi eux M. Midler^ 
ton mérite la préférence y par fon ex- 
cellent Traité duScoatRamain^ que M. 
D^^^ , Préfident au Parlement de 
[louloufe X vient de traduirQ ea nott^ 
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langue» & qu'il a fait imprin^er à 
Momauban. Où pourrions-nous en ef- 
fet puifer une idée pius diftinfte du 
gouvernement des Romains ^ que dan^ 
la connoifTance précife de la condi-^ 
tutioQ du Sénat y de ce Corps yqu'oa 
doit regarder comme Tame de cette 
puiflante République ? 

Le feu Comte de Stanhope avoît de-*' 
fnandé autrefois à TAbbé de Vertot 
des éclaircKTemens fur la manière de 
créer lès Sénateurs à Rome^ & d& rem-» 
plir les places vacantes de ces Magif- 
trats. La réponfc de l'Abbé de Vertot 
n'a point paru fatisfaifante à M. Midle*- 
ton j celui-ci prétendque le peuple feut 
avoit le pouvoir de créer les Sénateurs? 
THiftorien François étoit d'un fentif. 
ment tout contraire; & ce point hiûo^ 
rique forme (a première partie de 
cette DifTertation. Pour ne rien laiffer 
à défirer fur cette matière , TAuteur 
remonte aux premiers temsde laRépur 
bliquc , & retrace l'origine & les pror 
grès- du Sénat Romain dès fa première 
inftitutioç fousRomulus,.jufqu'au rcr 
gne d'AuguHe ^ où le peuple cei^ad'd:^ 
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tre'ÎDÎtîé dans les aiïiaircs du gouTCT^ 
nement 

L'Ecrivain Angloîs diftirrgue trois 
manières différentes de créer les 
Sénateurs , ou plutôt trois fortes de 
perfonnes qui faifoient entrer un fim- 
J)lè citoyen dans cette première Magif- 
tracure. Les Rois, les Confuls & les 
Cenfeurs furent chargés de ce foin,* 
tnais toujours fous l'autorité fuprême 
du peuple , dont le fuffrage et oit abfo- 
Jumcnt néceffaire , & devoir ratifier le 
choix de ces Chefs, Les Sénateurs eux- 
mêmes ne pou voient ni admettre dans 
ieur Corps , ni en exclure axxun parti- 
culier j le peuple feul avoit ce privilè- 
ge, qu'il exerçoit ou par lui-même, 
t>u par ceux à qui il confioit fon auto- 
Tiré à cet égard. La preuve des faits, & 
les raifons de probabilité favorables à 
cette opinion , fe lirBnt des différentes 
époques de THiftoire Romaine , dont 
en voit que M* Midletûn a une parfaite 
connoiffance. 

Il fait voir d'abord , que quand Ro- 
mulus eût ÎFormé le projet de compo*- 
:fer un Sénat , il ne fe réferva que le 
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ehoix du premier Sénateur , ou dit 
ti^fident de l'affemblée ; qu'il laif- 
fa au peuple l'éleftion de tous le^ 
autres ; & que cette éledion fe fit par 
Its fuffrages & de l'avis des Tribus & 
des Curies. Cette pratique fut conftam- 
mcnt fuivie par les autres Rois Tes fuc* 
cefTeurs; Ôc dans la dernière augmenta-^ 
tion du Sénat fous le règne de Tarquin , 
ce Prince ajouta à ce Corps cent nou- 
^aux Membres, qu'il tira dts familles 
Plébéiennes , pour fe faire Une faftion 
puiifante parmi le peuple. Il ne faut 
pas s'étonner, que lesHifloriens, qui 
n'ont pas traité ces matières en criti- 
ques , ayent fait dépendre des Bois le 
réfultat de toutes les affaires ; ils en 
ufent de même quand t\s parlent de là 
guerre ou de la paix , que le peuple feul 
étoit en droit de jaire» 

L'Auteur a donc eu rarfon de con- 
clure , que fous le gouvernement des 
Bois, le droit de créer les Sénateurs 
étoit, fuiyant les conflitutions de l'E* 
tat, dévolu au peuple» Il en fut de 
même dans la fuite fous le gouverne- 
ment Confulaire i le trait fusvaot cx^ 
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cft une preuve. Un grand Prêtre de Jrf; 
picer demandait à être admis au Sénat ^ 
comme un droit attaché à fa dignké, 
& dont quelques-uns de fes prédécef- 
feurs pat négligence n'avoient pas 
joui. Le Préteur n'ayant eu aucun 
égard a fa demande, le grand Prêtre 
en appella au Peuple ; fon droit fut 
autorifé , Se on lui accorda la place 
qu'il demandoit. 

L'établifTement des Cenfeurs ne fut 
pas plus contraire à l'autorité du peu- 
ple, que celui des Confuls. Car le 
pouvoir de ceux-là n'étoît pas de faire 
des Sénateurs, ou de les priver de leuç 
rang , maïs feulement d'infcrire ceux 
que le peuple a voit choifis; de veil- 
ler fur leur conduite , & de cenfuret 
kurs défauts : objets fur lefquels ils 
avoient reçu du peuple une commif- 
iîon exprcfle. C'eft ce que prouvent 
une infinité d'exemples , où Ton voit 
que de tout tems on a eu la liberté 
d'appeller du jugement des Cenfeurs à 
celui du peuple. 

Gemment parvenoit- on aux hoa^ 
neurs du Sénat l De deux manière2^ 
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Quand la République , après quelque 
grande bataille , avoxt fait une perte 
con/idérable de Sénateurs , le peuple 
créoit un Didateur , dont le principal 
objet étoit de rempfir toutes les places 
vacantes. Ce premier Magiftrat mon- 
toit fur la Tribune en préfence du peu*, 
pie, & nommoit tous ceux, qui depuis 
la dernière promotion avoient exercé 
quelque magiftrature du fécond ordres . 
Si le nombre de ceux-ci étoit fuffifant 
pour remplacer les Sénateurs qu'on 
avoit perdus , on ne faifoit point d'au^ 
tre choix^ de ks pertes du Sénat fe ttovtr 
voient par - là tout d'un coup réparées^ 
Si au contraire ce qui refloit de ces Ma? 
giftrats fubalternes ae fufHfoît pas » on 
avoit recours à ceux qui s'étoient le 
plus fignalés à la guerre, & qui avoient 
remporté quelque dépouille de renne-? 
mi. Cette manière de créer des Séna-r 
teurs n'avoit lieu que dans tes grands 
malheurs de la République; car en 
d'autres tcmi ces places étoient régu^ 
liérement remplies par ceux , à qui 
les différentes Magiftratures annuelle! 
accoxdoient le droit d'aflliler au Séaat^ 
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Voici donc Tordre qui s'obfervoît dans 
Ja gradation ordinaire de ces Charges. 
Chaque Candidat de voit pafTcr fuccef- 
fivement par celle de Quefteur, de 
Tribun du peuple, d'Édile," de Pfé- 
teur & de Conful. TouslesMagîftmts 
étoient élus par le peuple dans les Af- 
femblées publiques; & ils n'étoient 
reçus Sénateurs , que de fon confen- 
tcment. 

Voilà, Monfîeur, ce que contrent 
la première partie de cette Diffef cation. 
La* féconde me paroît plus curieufe & 
plus inftruftive ; elle eft auffi traitée 
avec plus de méthode & de précifion. 
L'Auteur introduit fes Lecteurs dans 
rintérieur du Sénat , & il répond à 
pilufieurs queftions qu'on pourroit lui 
/aire fur le pouvoir & la jurrfdidion de 
tes Magiftrats ; fur le droit & la ma- 
hîère de convoquer leurs affemblées ; 
fur le tems & le lieu où fe tenaient leurs 
délibérations; fur la méthode qu'ils y 
"obfervoient; le rang que chacun y oc- 
tcupoit; la force de leurs décrets ; les 
îîonneurs que l'on^rendoit à chaque 
Membre en particulier , & la véné- 
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irition qu'on témoignoit pour tout le 
Corps. 

Le peuple étoît , comme nous Ta- 
^ns vu, le feul Souverain de Rome; 
cependant fon pouvoir avoit un frein » 
puifqu il ne pouvoit rien ftatuer qui 
n'eût été fournis à Texamen du Sénat, 
& qui n'en eût été approuvé* Ce Corps 
s'acquit outre cela une jurifdiftion par- 
ticulière fur certaines matières à Tex- 
clufion du peuple. C'étoh à lui , par 
exemple , à régler tout ce qui concer- 
noit la Religion ; à fixer le nombre Se 
la condition des Provinces étrangères; 
à faire la diftribution du Tréfor public; 
à nommer les AmbafTadeurs ; à aflîgnei 
les appointemens des Généraux; à exa« 
miner les délits publics; à juger les 
conteflarions entre les Alliés; à inter- 
préter les Loix; à proroger ou à r.cn-^ 
voyer les Aflemblées du peuple , & à 
déférer les aftions de grâces & les élo- 
ges à ceux qui tes avoient mérités. Ce 
pouvoir des Sénateurs ne fut pas le mê- 
me dans tous les tems ; les Tribuns du 
peuple entreprirent pIuGeurs fois de les 
en dépouiller ; & le Sénat vit fa putf« 
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fance diminuer , à mefure que ces Ma* 
gîftrats faâieux fentoîent accroître 
leur crédit. 

Le droit d'aflembler Iqs Sénateurs 
appartenoit aux Confuls. On les con-r 
voquoit d'ordinaire par le moyen d'un 
Edit qui affignoit le tems & le lieu de 
rAflemblée. Ceux qui, fans une raifoa 
légitime , refufoient de s'y trouver, 
étoient condamnés à une amende pé«> 
cuniaire ; mais quand on avoir atteint 
rage de foixante ans , on n'étok plus 
foumis à cette peine. 

Il y avoit à Rome plufieurs lieux 
deftinés aux Aflfemblées du Sénat, 6c 
il falloit toujours que ce fuflent des en- 
droits confacrés [>ar les cérémonies des 
Augures. On choififfoit ordinairement 
desTemples dédiés à quelque Divinité 
particulière , a6n que la fainteté du 
lieu gravât fortement dans Tefprit des 
Sénateurs l'obligation de fe conduire 
félon les Loîx de la juftice & de la Re- 
ligion. La commodité des Sénateurs, 
ou la nature de l'affaire que Ton de- 
voir traiter , détcrminoit ordinaire- 
ment le choix du Heu ou les Aflenx- 
blécs dévoient fe tenir. 
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Il y avoic des jours marqués pour 
les AflembléesiJu peuple , & il n'étoît 
pas permis au Sénat de tenir les (ien- 
nes ces jours-là » à moins que des af- 
faires importantes ne l'y obligeaffent* 
Alors le peuple lui cédoit fon privilè- 
ge ; mais jamais les uns & les autres ne 
s'aflembloient le même jour. Toute 
affaire qui n'étoit point conclue entre 
le lever & le coucher du foleil , étoit 
nulle de fujette à caflfation ; &: celui 
qui Tavoit propofée étoit foumis à 
la Cenfure. 

Le Sénat étoît compofé de Membres 
tic divers ordres ; chacun d'eux avoie 
un rang différent , félon la dignité de 
la Magiftrature qu'il avoit exercée* 
Toutes les délibérations comment 
çoient par des prières & par des fa- 
x:rifices. On expofoit enfuite le fujet 
fur lequel on devoit délibérer. Les 
affaires de Religion s'expédioient tou- 
jours les premières. Après que le Con- 
fui avoit parlé auffi long-tems qu'il le 
jugeoit à propos, il alloit aiix opi- 
nions, & chacun répondoit félon rofc 
dre dans lequel il étoit interrogé^ 
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Les décrets du Sénat n'avoient' pas 
. force de Loi, & leur autorité n'étoit 
que paffagère & momentanée. On s'y 
foumettoit cependant jufqu'à ce qu'ils 
eufTent été annuliés par quelque autre 
décret , ou renverfés par quelque loi. 
Il y en a qui prétendent que les décrets 
ne dévoient avoir lieu qu'une année 9 
eu pendant la durée de la Magiflrature 
de ceux qui lesavoient rendus; mais 
en général on peut. dire qu'on avoit 
pour eux plus ou moins de refpeâ» 
félon qu'ils étoient plus ou moins avan- 
tageux à l'intérêt, des particuliers , à 
leur penchant', ou au parti qu'ils a«* 
Voient embrafle dans la République. 

Quels honneurs ne devoit-on pas 
rendre à des Membres d'un Confeil 
-fuprême qui donnoit des Loix à toute 
la terre , à des hommes qui avoicnt 
fous leur proteftion particulière, des 
Rois , des Villes & des Nations f Aufii 
51 n'y avoit point de pays dans le mon- 
de , où l'on ne fe fit un plaifîr & un 
devoir de bien accueillir un Sénateur 
Romain. A Rome ils avoient les pre- 
^ ^ères places aux aiTemblées public 
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ques & aux fpedacles j & c'étoît par*- 
mi eux feulement qu'on choififlbir le? 
AmbaiTadeurs, Ils avoicnt dts vête- 
0iens particuliers I qui les diftinguoienc 
des au|a:es citoyens; & on les regardoic^ 
jpar-tout comme des perfonnages^le 1^ 
plus gi'ande.dîftindion. 

Je rapporte à cet endroit, comme 
à fa place naturelle ce que TAuteur 
a dit à la £n de fa première Partie^ 
touchant le nombre , l'âgp & lep 
biens des Sénateurs* L'opipion gén^ 
raie eft , qu'il ne devoit y en avoir 
que trois cens dans les premiers tems 
de la République. Sous la Diâature de 
Silla on en ajouta deux cens de plus » 
& il paroît que Jp Sénat s'eft maintenu 
dans ce nombre jufqu'à la ruine de la 
liberté. 

Les Hiftorîens ne fixent pas abfo- 
lument l'âge néccflaire-pour être pro- 
mu à la dignité de Sénateur ; mais 
autant qu'on .en peut jpger par difFé- 
rens traies tirés de l'Hiftoire, on n'y 
parvenoir guère qu a l'âge de trente 
ans. Il falloit outre cela avoir un fond 
de biens cpniidérable pour y ctre ad^ 
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mis ; & cette quantité de biens ^toit 

établie pat les Loix. On Tavoit ainfî 

Téglé , dans la crainte que ces Magif- 

trats n^'avilliflent leur dignité fublimc, 

Vils étoient forcés, pour vivre, des^oc- 

-cuper de quelque bafle profeffion. Ce 

règlement ne devoir cependant pas 

être fort ancien , puifqu'il y avoir un 

tems où Ton riroit les Sénateurs de la 

x:1iarue. Voilà , Monfieur , en abrégé 

%out ce que contient ce petit Traité , 

•plein d'une érudition curieufe , & très-. 

fiien traduit dans notre Langue. 



Je fuis 9 Sec. 



A Paris, ce iz 
^Décembre 1752. 



LETTRE IX, 

« 

aePoëfîc'OEGASE eft fouvcut un Courfîef 
Françoi-J^ fougucux , qui a bcfoin qu'on le 
' dompte , & qu'on lui mette un frein. 
Le génie & l'imagination l'emporter- 
aient dans la Carrière. Il fc heurte- 

roit 
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roît & fc briferoit contre \cs bornes, 
au lieu de les éviter avec pnbdence. 
Il faut apprendre aux Poètes à ne pas 
fubftituer le Phœbus à Tclévation , le 
monftrueux au frappant , la profufion 
à l'abondance, Toutré au pathétique, 
Tenflure & Temphafe à la nobleffe Se 
à Ténergie, Voilà pourquoi les pré- 
ceptes font îndifpenfables. On fçaît 
que la plus parfaite connoiflance des 
règles ne fuffit pas pour faire un grand 
Auteur, L'exemple malheureux de 
d'Aubîgnac eft connu de tout le mon* 
de. Mais ces règles forment du moi ni 
le goût de ceux qui ont reçu du ciel 
cette influence fccrette , mère dti 
beaux vers. 

w 

C'en eft aflez pour que vous ap-i 
plaudiffîez, Monfieur, aux vues utiles 
de M. l'Abbé Joannetj qui vient de 
donner un ouvrage en trois petits Vo-^ 
lûmes, intitnlés, EUmens de Toëfie Firan^ 
çoïfe. Le premier Tome contient tout 
ce qui regarde le Méchanîfme des vers. 
L'Auteur ne s'eft pas fort étendu fur 
cet article , & il a eu raifon , vu le 
grand nombre d'ouvrages que nous 
Tome Vil. I 
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avons déjà là-deflus, La 2«- Partie 
des Eléthens cft plus intéreflante. On y 
€xpofe ce qui conftitue effentielle* 
ment K)ute forte de Poëfic, Le premier 
objet qu'on y examine , ce font les 
penfées. On fait voir les caufes de 
leurs beautés & de leurs défauts. L'Au- 
teur: paâfe enfuice aux Portraits , qu il 
confidère comme les tableaux des paf- 
ijons. Il enfeigne comment on doit 
s'y prendre pour réuffir à peindre les 
objets divers que préfente la nature ; 
après quoi il montre quel ufage on peut 
faire <Ie la Mythologie, & quelles limi- 
tes il faut prefcrire à lafiâion. Enfin il 
parcourt tout ce qui a rapport au ftyle 
Poétique, & donne une idée de fes 
différentes efpèces. 

On trouve dans le troifième Vo- 
lume des principes pour toutes les 
différentes Pièces de PoeCe, fi Ton 
en excepte les Poèmes Epiques , Di- 
daâiques , Se Dramatiques. Le but que 
fe propofe M. Joannet^ efl:de fournir 
aux jeunes gens les moyens d'employer 
avec fruit les momens de loiCr que 
leur laifferont des occupations plu$ 
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rérîcufes. L'Auteur a eu la fatisfac- 
tion de voir que fes travaux avoîcnt 
été utiles aux Ecoliers mêmes qui ne 
font que à^s vers Latins. Quoique fes 
obfervations foient en général très- 
judicieufes , il y en a quelques-unes 
auxquelles tout le monde ne foufcrira 
pas. Par exemple , pn condamne la 
penfée qui termine cette ftrophe d'une 
Ode du grand Roujfeau. 

De cet oracle affreux tu n'as point à te 

. plaîndret 
Cher Grince , ton éclat n*a point /çû t V 

bufèr; 
Ennemi des flatteurs, à force de les crainA 
dre f 

Tu fçus les méprifer. 

Méprife-t'on ceux qu'on craint, 
yemande Monfieur l'Abbé Joannttl 
Oui , fans doute : cela arrive tous 
les jours. Les médifans, les calom- 
niateurs , les fcélérats , font des gens 
pour qui on a un fouverain aiér 
pris, & qui font en même tems l'ob- 
jet de notre crainte , parce qu'ils peUr 
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vent nuîrc à chaque inftant, 

M. TAbbé Jounnet me paroît encore 
bien févère, lorfquil trouve du faux 
dans les penfées fuivantes. 

Les Mufes font des Abeilles volages^ 
Leur goût voltige, fZ /i/zr les longs ouvrages^ 
Et ne prenant que la fleur d'un fûjét , 
Volent bientôt fut un nouv'el objet. 

L'idée, de Mufe , dit TAuteur, me 
paroît oppofce à l'idée d'inconftah- 
ce & de légèreté. Les Mufes qui oïit 
dîfté V Iliade & VEnéide , celles qui ont 
fait revivre Cinna , Athalie Se Rhada- 
mifiey ne peuvent être foupçonnées 
d'avoir un goiit ennemi des lor^gs ouvra^ 
ges. M. Gr effet a prétendu dire, & cela 
eft vrai , que les bons Poètes ne s'ap- 
pefantiflent pas fur les matières; ils 
préfentent fucceffivement quelques 
objets, & font pafler affez rapides 
ment de Tun à Taucre, en ne prenant, 
pour ainfi dire, que la fleur des fujet^. 
On peut foutenir auflj que \ts Mufes 
font ennemies des longs ouvrages. Le 
Poëme Epique le plus étendu forme- 
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roit à peine un' petit Volume, mais 
lès Commentateurs, en font un i/i- 
tolio. 

. M.Jaannet renîiarque> en .parlant 
des figures, que les comparaifons , 
quand elles font juftes & nobles > pro- 
duifent un effet merveilleux dans la 
Poëfie. Pour le prouver il cite la com- 
paraifon fui vante, dont le' biit eft de 
rendre odieux certains Auteurs qui ne 

{jcuvent fouffrir.^de concurrens fur 
eParnaife, qui voyent d'un œil ja- 
loux les fuccès de leurs rivaux , <Sc qui , 
s'ils le pouvoient, les ccrafért)iênt avec 
délicei;Ccft M. de Voltaire qui parle : 



Qirïléft grand, qu'il eâ beau de fe d»tf 

à- (bi-méme : 
Je n*as point cl*ennemis , j^s des Rivaux 

que j'aime; 
Je prends part à leur gloire, i leurs maux , 

à leurs biens : . 
Lés Arts nous ont unis, letirs beaux jours 

font les miens. '■ 

Ceft ainfî que la terre avec plaîfir raf* 

femble 

Ces chênes , ces âpins qui s'élèvent en- 
lèmble. 

• .... - fc 

T • • • 

Iiij 
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Un fiic toujours éga! elï préparé pour cu3t* 

Leur pied touche aux Enfers, leur cime efi 

iaus les Cieux. 

- LcKr tronc îïiébrâidabte êc leva poixir 

• pôufe tête, 

Réfifie en fe touchant aux coups de la 

tempête: 
Ils vivent Tun par l'autre , ils triomphent 
du temps : 

. . Tandis que (bus leur onibre on voîtxle 
vils ferpens 
Sfë liVfér eh fîfilaht d^s guerres intel^és^^ 
£t d'e leur&ng i»i^ titicfCet leurs racines* 

Quoi qu'on s'occupe àffcz peu aur 
jourd'hui à faire de$ EgJîoguej .,. M* 
Joannet donne d'affez longues înftruc- 
tions fur la Pbëfie Pafllôralei IliMitnar- 
que judicieufement que pour fe for- 
mer une idée jufte deTaâîon qui peut 
être le fujet d'une Eglogue, il faut 
remonter à ces premiers kgts du nion- 
de , que THiftoire ou la Fable- ap- 
pelle du beau nom de Siècles d'or. Car 
ce n'eft pas dans le fein de nos cam- 
pagnes que l'on doit chercher les évé- 
nemens qui peuvent fervir de matière 
à la Poëfie Paftorale, » Nos Bergers , 
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» dît M.Joannetj efclaves malheureux, 
» fujets aux paffions les plus brutales , 
» enfevelisdans la plus profonde igno- 
» rance , trifte jouet de la plus afFreufe 
» pauvreté , dans les plaifirs qui les 
«amufent comme dans les peines 
» qu'ils éprouvent , fourniroient bien 
» fans doute au Poëte des aâions à re- 
» préfenter ; mais ces aâions toujours 
» baffes ne formeroient jamais des ta- 
» bleaux gracieux, des images riantes^, 
» qu'autant que la peinture s'éloigne- 
» roit de la vérité. » En effet , com- 
ment verrions - nous avec plaifir une 
peinture fidelle de la vie de nos Paï- 
fans? Nous ne pouvons pas même 
ibuffrir aujourd'hui la repréfentation 
des moeurs Bourgeoifes. Combien de 
petits connorffeurs regardfent Molière 
comme un homme qui n'avoit point 
d'autre talent que celui de bien pein^ 
dre des objets bas & greffiers ! Dans 
ce ficelé de bonne compagnie il fatic 
être au moins Comte ou Marquis poac 
être joué fur la fcène j & en vérité , on 
n'a pas tort j car plufieurs de ces Met- 
ficurs font des êtres affez ridicules. 

1 iv 
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La plupart de nos Traités de Poëfîe 
ne contiennent qu'une longue fuite de 
préceptes, qui féchementexpofés, ren- 
dent ces fortes d'ouvrages fort en- 
nuyeux à lire. On ne peut faire le 
même reproche à M. TAbbé Joanneu 
Il a embelli fes Elémens de quelques 
Portraits » peints avec autant d'élé- 
gance que de juftefTe. » La Fontaine , 
» dit-il , peut-être unique pour le ta- 
» lent de raconter ^ ramafTe les fleùcf 
» fans les chercher , tes répand fans 
» les prodiguer , eft élégant fans par 
» rure , naïf fans baffe familiarité , in-» 
» génieux fans travail , original fans 
» afFedation . • • • fîmple jufque dans le 
«> ityle le plus châtié , naturel dans la 
99 PoëOe la plus exaâe , naïf dans les 
99 traits les plus délicats & les plus fins ; 
99 il marche toujours d'un pas égal 
99 quoique varié ; fans allonger fes ré^ 
^ cits par des digreflions inutiles» par 
99 des détails déplacés 9 par des cir- 
99 confiances puériles , par des réfle- 
•9 xions froides 9 îl entraine , il char- 
„ me 9 il ravit , &c. „ On nous reprd- 
fente au contraire M. de la Motke 
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'^tutèt comme ua Philofojihe qoi 
creufe la nature , que commç mîPoëtte 
qui rcmbellit. Son ftyle eft fouvëqt 
dur^ embatfaiïéy lâche. Il court fan$ 
cefle après un enjouement qui le fuic^^ 
•& il pdint' ayec plus de foi»: 'que es 
-^ariété.^ Oii admiretout a«s plus daqs 
ilc^ Sabfek des rappt>rts^^ délicats , éés 
Jpcnféepiingéniebfes , des tours fins, 
-qui en faifant 'faonineur à refprit du 
Poète 9 ne donnent pa$ toujours une 
grande idée^ de feit goot; ; „ Les Fa^ 
„ blçs' de:;k M(jrfte,itfct Mi Jèânntry 
99 n'ont guère été !propafées qiie' pôut 
j, y montrer des défauts quil fallôtt 
„ éviter. Celles de Ul Fontaim au cotï- 
«^traire font nos n3:odè]es , mais mo^ 
^ dèles^. ttULlheweufiment ' trop- par felt^ 
fy'paiùpfàs n^^^mi pu encore être exacs 
9^tQmeiit:imîtés.^V Ceft en efiet'Ciiit 
grand nialbeur pour .les Auteurs^^ itno^ 
dernes>.mais poureux feulement, qur 
d^avoic des modèles -parfaits; - 
- ; Daàs leChapitre! c^ la f'o'èGA L^v 
riqnt^.f ioa uppofe auffij'fd ''Mcf^hé ài 

ATCc lès couleucs qui leur conviea^ 
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iuent. Le premier cherche moîaS S 

dSfapfper, par'^de grands traiti 9 f^'i^ 

:iplaire: par deis penfées heureufijs. H 

iparle plus . à refprit qtb Jb 1 ^magmâ- 

,ti^î. Jiamais on ne le vok donner 

-dans ces; écarts beilreux^ qm.ibulscer 

^pendant prouvent te.géniô lia^éSé" 

,^ibn h .dirige^ b^^iucoup- pltf&!iqDC te 

,eràïifport poëilique.' La nanircravoic 

; formé plutôt pour s'expriiî^er avec 

grâce & pour penfer ai^cc délicateflèi, 

4]ue pour peindre laVesf. foibé Stipom 

s'éleyét avec audace. DàmiR9affiai^ 

iau contraire , • (}ue^è energici y : quellç 

fubUmitë ! Penfée^ folides , fentimens 

aobles , comparaifons juftesy portraits 

-achevés, tours hardis, figures; vives, 

expreflions riches» rimeè tihoifibj^';^ 

naturelles, harmonie: platrfàîteiV'^^f 

aifés & toujours fonoresv belles mér 

taphores , ^pithètes frapantès ,: éhutes 

beureufes ^ gradation de penfées, cn!'^ 

thoufiafmê fou^enu : voilà les diôe* 

rtAs trSits qntm^liSfyà^.XAhbcJûkin' 

net pour p'eltîdre le gr^std^Ro^ffiaii 

Quiconque; içait fi bien crarââérirer ie$ 

Poètes, ne pduvoit manquer de ^ra 

un bon ouvrage fur la Poëfie. 
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^ ïlîen n'cft plu» glorieux pouf ttous , uurp# 
Monfîeur, que la curiolité que notre 
Littérature excite dans toute ^Europe. 
Non contens de cette multitude dô 
Journaux, fi bien imaginés pour la 
faire connokre Se pour rappréciér^ 
les Etrangers en veulent ètte plus par* 
ticuliérement inftruîts ; & il n^eft point 
de Souverain , de Prince , de Seigneur, 
qui n*aît aujourd'hm à Paris un Cor- 
refpondant , charge d'écrire les nou* 
velles de notre Parnaflc j- Se rfenvoyct 
tous les petits vermifleaux qui nailTenc 
le matin , & qui meurent le fbir ; c'eft 
(i vous voulez , une affaire de mode i 
il eft du moins à fouhaiter que celles 
là ne paâê pas. Une feule chofe eft 
à craindre , c'ett que ces Agens fecret% 
qui prefque tous font des g4!in5 de Let«» 
très, n'égarent le go&t de nos voifins 
par des jugemens faux. Ils font Fran<^ 
çoiSy ils font hommes ,.& de plus Au-» 
teurs. Ils ptsQvent écouter l'amour do 
b Patrie , i^én rapporter à leurs lu-» 
imiéfes foovent 'bornées , fuivre les 
mouvemens de leur amiciéou de leur 
haiae« Je ne doute pas^ qu'il n'y eu ail 
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plufieurs qui daiis ces Lettres particu- 
lières ne fe vengent incognito de ceux 
de leurs Q>nfrères qui ne font pas de 
Jieurs amisi 

; LeSeigneur Suédois , à qui fer. Le -^ 
tre que vous allez lire a été adreiTée, 
nsr point à craindre qu'on lui en im»- 
pofe à notre fujet. La plume qui Ta 
compoféè n'eft point vénale, C'eft à 
ce qu'il pâroît,. un Militaire qui dit 
naturellement ice qu'il penfe, & qui 
n'eft: point aflez aveugle fur les défauts, 
de fa-Nation :>pour les: farder^ux-TCUx 
d'un ami', à qui il écrit fans paf&oa 
comme fans intérêt. Il y a long-temps, 
que les Etrangers qui nous eiiimeht 6c 
qui nous aîînent te plus , nous repro-r 
dient notre frivolité. Nos. Ecrivains 
eux-mêmes ne nous ménagent* point 
fur cet article* On ne fçauroit trop 
attaquer ce vicexfomrnant > & les répé- 
titions à cet égard • ne peuvent: être 
aflez multipliées^ Ainfi,quoîque te fond' 
de cette Lettre ne foit pas neuf, l'objet 
qu'elle fe: propofe effeflentict ©'ail- 
leurs la manière dont cBte eft tournées 
m'a paru ingénieu&. Nos ridicules ^ 
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font faîfis avec fagacité, Se peints avec 
fineffe. Le hafard me l'ayant fait tom- 
ber entre les mains, j'ai crû devoir vous 
la communiquer, parce que vous la 
lirez avec plaifir , & que je m'imagine 
qu'elle peut produire quelque fruiu 

LETTRE. 

à M. le a D. - . .. i Stùcholm^ 

Vous me demandez , Mon fleur,, des; 
nouvelles dèKefprît qui règne au jour* 
cHiui en Fi'attce ;- s'il fe {butient vls-à^ 
VIS dé celiri du dernier fiècle , ou s'iF 
fe furpafle. Vous connoiïTei nia pro^ 
feffipn , je vais vous parler avçc la fin.^ 

ccrité 

, ... 

Citii' Soldât qui (çait mal &tdèr la yérité; . 

Il feroic inutile d'ôxamincf ce 
cpi'il faut, entendre par ce mot Efprit 
& l'acception n'en doit pas être par^ 
tout la même; fi les brillantes bagatel-' 
les du jargon François^, ou & Its' Mé-» 
ditations profondes des Anglbis^ doi-^ 
vent en décidier pliitôt que les Goiit jl 
cet aji^pcéciatcur délicat & toujpu£% 



ttc6 Lettres fur quelques 

sûr, qui dans tous les fiècles Se cheS 
tous les hommes dignes de le ferïtir , 
évalue refprit , le pèfe à la balance 
de la raifon , & ne Ten fépare point. 
Jamais on ne courut plus après Tef"* 
prit , ôc jamais on ne Tattrapa moins. 
Ce précieux, fi finement tourné en 
ridicule, aux yeux de nos pères , eft 
tout auffi outré aujourd'hui. Ce font 
les mêmes hommes , toujours guin- 
dés, finges de Tart,. jamais naturels. 
Malheureufement l'Athènes moderne 
en proye a des fophiftesi qui la pro- 
flituent , n'a plus fon AriftophaHe 
pour la faire rougir de la difformité 
de ces traits, en lui préfentant le 
miroir. La Comédie^ à qui de droit 
il appartient de corriger les travers , 
a adopté un langage & des fitufttions 
qui la font méconnoître elle-même. 
On perjîffie for le Théâtre, comme 
dans les Cercfes , dont chacun à fou 
ton particulier, fes maximes , fon Tri-* 
bunal , fes juges en dernier reffort , 
comme à THôtel de Rambouillet. Le 
croiriez-vous,Monficur ? Autant de fo- 
cîétés, autant d'efprits diffcrens. Celui 
d'uo Fauxbourg ne reiTemble en rien 
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\ celui d*dn autre. Le pays dcsMufes, 
ce modèle des Républiques les plus 
floriffantes , fous les Ariftides & foUs 
les Auguftes,eft en proye à Tanarchie. 
La portion de ,nous mê^es qui 
Vious eft la plus chère , Wllc ijue le 
Ciel a mis fur la Terre pour^y yepré- 
feriter les Grâces '& ia^ Ô'éaoté ; qui 
fait naître le fentiment , Relevé , Se le 
rend plus vif & plus délicat ; qui donne 
a tout cet air toùêtiant , :fa:î( pour fé- 
^duire Se pour .favlf J/fafis la^quëllc 
les Çeçcles les plus brillUiis ti^ûhi pùîbt 
de charmes, lés Spè^Ôàcles éoint d'ât- 
traits, les Sociétés plus d'agrément i la 
pâture mêine ^àrfs; fôîi rrintems , fi 
jè fbfe dire, pluî'de Viô'Sc de colo- 
ris; ceSéxe enchàÀteUT., j[!>\iîf<lu'enfîn 
il faut le ftonimef , id^oà notis tenons 
^ chaque In liant uû nôiiv^er être , eft 
le modèle de régaremciît de Tefprk: 
quel modèle, & qu'ail eft dangereux, 
^uifque tout nôuspdfrfelà rîriiitèr ! Ce 
'péxé, digne de ic^ùé Wb'i^^ètAm 
abandonne les Tent%\d€ te xœw , 
3ui étoit Ton empire îi^fdVï^'vcrtî-: 



iStoS Lettres fur quetquti 

gt lui perfuade, qu'il eÂ une domû- 
nation plus flatteufe pour lui , & qu'en 
piéûdantà refprit> fa fupremacie fêta 
complette : de-là tant de tempéramens 
délicats 9 faits pour le repps & pour 
la mollefle , voués à une étude cpo^ 
tentieufe ; de-là tant de nuits entiè-* 
xtSs deflinées à faire le bonheur des 
.mortels , facrifîées à dts leâiires fça- 
vantes, mais prématurées. Afpajie^ 
brûle du défîr impatient d'illuflrer foa 
nom fut la 5cène ; elle n'afpîre à riea 
moins qu'à efiacer l'Auteur inimita^ 
ble de ces Lettres^quiimmortaliferout 
à jamais la tendre. & pathétique élo« 
quence des Inças; elle fe jSatte d'é* 
^.aler le ton » Ie$jrentimen& & le 
xlialoguc de Cénk^. / , 

La jeuneiîfi la plus diftinguée par H» 
-DaifTance &.par les emplois,' érige pur- 
.bliquement ^pajîe en Frctreflc d'A- 
pollon ;.tdusfés difcours^tous fes écrits; 
.^nt autant d'^çj^acFes ; on ks reçoit a. 
genoux,/rot> en rèfpeâle jyfqu'à Foblj- 
curité : éciiçjyi terrible pour ce jeùiièr 
^î^agiftrat ^ qq^ çqtre avec tant d*ap- 
f>areil' dans ta carrière cle ' llxitejQbr 
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dance, II veut être prôné par nos Sa- 
phos , & tenir fon mérite de leur fuf- 
frage. Ce colifichet ambré de Thémis, 
dont Tambition eft de tout approfon»- 
dir & de tout connoître , hors les rcf^' 
fources que Torphelin & Tinnocent 
pourroient tirer de fon intégrité Se 
de fes lumières , étranger même dans 
la connoiiTance des Loix y dans la Ji^ 
rîfprudence des Arrêts * lit exaftenicnc 
toutes ces Brochures éphémères qui 
nous inondent ; il poiTede les Ariettes 
qui réuATifTent ; il fe pique d'imiter la 
ravivante harmonie de TArion de nos 
jours ; il copie avec difgrace la legen 
reté facile, & la cadence moëtleufe 
de nos Danfeurs^* il fçait au mieux dans 
quelle Loge & avec quel Seigneur de 
la Cour la Ducheflc étoit Ven- 
dredi à rOpéra ; il dit ou plutôt il 
ramage des bagatelles précieufes qu^l 
accompagne d^un gefle efféminé 8c 
contraint ; il tire fà montre à chaque 
inftant ; il fait voir avec affieâation le 
Camée * unique qui y eft attaché .- il le 
vante à des Antiquaires de dix-hm| 
^ Pierre gravée en reKe£ 
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ans, qui ont fait leur cours d'Hîf- 
toire Naturelle chez la Frefnaye, Se 
dont le plus grand mérite eft de déci'- 
der avec précifion , fi un Magot eft 
du Japon ou de Saxe ; il fait pa- 
rade, avec un air fatisfait, de fon 
flacon de cryftal de roche, dont la 
-garniture feroit trop commune fi elle 
jétoit d'or ; il fait fonncr haut le fou- 
per qu'il a donné la veille dans fa 
]petite maifon à la F. • • l,a C . & J.««» 
Il ne tarit point fur le chapitre de fa 
Voiture, qui pafTe deux mille écuSf 
.dont les reflbrts d'invention nouvelle « 
ibnt de la première élaftîcité, & le ver- 
nis au pair des meilleurs. Il parle avec 
bonté des Auteurs 5^ des gens à ta- 
lens qui lui ont fait leur Cour le.ma- 
tin ( à ce qu'il dit ) à fa toilette. Enfin 
ce papillon un peu fombre , qui à fon 
înfçu eft l'amufement des Loges & du 
Parterre, joue l'inconftant toute fa 
vie , fans s'appercevoir que fon vrai 
rôle eft d'être conftammentfaftidieux. 
Voilà pourtant de ces têtes tournées 
de la façon des femmes; voilà les fer-., 
vices qu'elles rendent au goût & au 
prcgrès de l'cfprit. 
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Il faut convenir néanmoins, Mon* 
jpeur, que ce Sexe charmant , malgré 
ce qu'une éducation bornée lui ravit 
de reflburces & de connoîflances , s'é- 
Icve quelquefois auffi haut , & avec 
plus de fuccès que nous : 

Il en eA ju/qu'à trois que j6 pourrols nommer. 

Une entr*autres , dont Tefprit , les 
grâces, les talens , le goût , la vertu , la 
modeftie , font tout à la fois le carac- 
tère, & réloge. Que ne m'eft-il permis 
de la dépeindre ici telle qu'elle eft ! Son 
mérite eût fa!t honneur à tous les fe- 
xes , eût ennobli tousk^ états : s'il étoit 
plus connu , le refte de TEurppe en- 
vieroit à Paris le bonheur de la pof- 
feder , & vous feriez à coup sûr à la 
tête de nos envieux. 

Voilà , Môrilieùr , piiîfque vous 
Tavez voulu , ulie efquifle légère 
de l'efprît de notre Nation. Avouez 
qu'il ne reflcmble pas mal à nos mo- 
des, à nos porcelaines, à nos équipa- 
ges , qui n'atteftent pas moins la frî- 

yolité du goût que celle du ûècle; 
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Ce fiècle , où le Luxe eft monté 
Au plus haut excès de dépenCei 
Où Ton voit ee Saxe vanté 
De Plutuâ tarif ropuléncé ; 
Rafinement de vanité 
Qui prouve notre extravagance 9 
De placer la magnificence 
Au fein de la fragilité. 

Lorfque vous aurez bien voulu 
m'apprendra fi vous êtes un peu con- 
tent de mon impartialité, je conti- 
nuerai avec empreflcment de cultiver 
le commerce le plus doux & le plus in- 

téreflant que je puiffe avoir de ma vie. 

* * 
Je fuis 9 Moniteur, àc« 

îdyiie. Quelque cloignement que marque, 
fiotre fiècle pour les airs du Chald- 
jneau; quelque rigoureufes que foienç 
les règles^clidées par M. TÀbbc Joan-- 
net fur ce genre d'écrire, f efpère que 
le morceau fuivant réconciliera le Pu- 
blic avec les idées Champêtres , & fa- 
tisferale goût difficile de I Auteur Elé- 
mentaire. C'eft un Efai de Po'éjie Paf-^ 
toraie^ intitulé a TirçU ou tinconjianc^ 
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fxiley que j'ai reçu, accompagne d'une 

Lettre Anonyme, où Ton me fait 

riionneur de me prendre pour Juge 

de ces vers nouveaux qui , dit-on ynsnt 

pas rencontré beaucoup £ Approbateurs. 

On. m'apprend en mêmetems que le 

Poëtè ett jeune , & que cette Idylle eft 

un des premiers fruits de fa Mufe. Si 

mon fuffrage eft capable de le confo- 

1er de Tindifférence & même du dé^ 

dain , avec lequel pluHeurs perfonnes, 

félon lui , ont lu fa Pièce , il peut fe 

flatter qu'elle a fait fur moi une im- 

preflion plus favorable,. J'y ai trouvé 

du naturel , des grâces , de la délica- 

tefle , une heureufe facilité. Mais mon 

goût n'eft point une Loi. C'eft au Pur 

Jblic à juger fouverainement de cet 

EfFai, dont je vais mettre quelques 

échantillons fous fes yeux. 

Prappb' des premiers traits de TAurore naUr 

ânte , 
Le volage Tircîs fort des bç^is du fommeil ; 
Et menant Tes Troupeaux, fur l'herbe fleurit 

ÙLtite , 
Des oifçaux , par fes chants , il hlte le réveîL 

PuiSQu'u* moment , dit-ii, &nc la fleur no«!! 
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Puîf^ue tout change , & doit changer;; 
Malheur au Tourtereau fidelle ^ 
Heureux le Papillon léger. 



Mon coeur n*étoit formé qu'à peine , 
Qu'à tout moment je m'enâammoîs: 
C'étoit Clnnène que j'^imois , 
Lorlque j'appercevpis Climcae* 

• t «• •• » •• 
Je brûlai d'abord (ans rien dire : 

Mais un jour à Cloris j*o{ài parler d'amour ? 
Je la vis tendrement foûrire : 

Depuis » Philis , Daphné, (oûrirent â leur tour. 

Lorsque de ce ^Hameau la belle & froide 

Idole 9 
Qiû de tous les Mortels croit mériter l'encens. 
Iris , avec dédain reçoit mes vœux preiïans , 
>Ion amour auffi-tot s'eSarouche & s'envole. 

Qu AM D , par un caprice plus doux , 
La Berge re.m'appelle ^ & devient moins févere» 

Je ne revole à fês genoux 
^E^ue pour la fuir bien-tôt d'une aile aufli légère. 

Plus galant qu'amoureux je fuis toujours 
content : 

« 

Si je verfe des pleurs » ce font de feintés 
larmes. 
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Je laîfle les vrais maux , les {incites alarmes 
A l'Amant timide ou confiant. 

Comme mon chalumean , ma Houlette m*eft 

chère. 
JMais je défirerois monter au rang des Rois^, 
Pour pouvoir aimer à la fois 
Et la Priticefre & là fiergèré« 

CE ST ainfi que Tîrcîs apprenoît aux Echos; 

Laffés de répéter un langoureux martyre , 
Des airs badins, àçs airs nouveaux. 
Qu'ils prenoient plaiilr à redire* 

Soudain une jeune Beauté 
Brille en ces lieux d'un éclat qu'elle ignore: 
La négligence & la /implicite 
La rendent plus aimable encore. 

T I R c I s Taborde en foûpîrant : 
La Bergère rougit , & fbûpîre de même. 

( Le cœur n'eft jamais ignorant ; 
Il fidt toujours entendre , & toujours dire 

j*aime« ) 

II lui vante fon tendre feu ; 
La timide Cloé perd avec lui fa crainte i 

Ses yeux & & bouche iàns feinte, ,• 
D'un motael retout font Ttimocent aveut * 
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Lbur amoureufè intelligence 
Leur préfàge les plus beaux joutt. 
Tircis ne craint plus la confiance: 
Il efi heureux » il veut Tétre toujours. 

Cependant de fi beaux feux font 
traverfés. Cloé eft obligée de quitter 
pour quelque tems le hameau. Tircis 
en eft inconfolable ; il lui adrefle 
ces vers : 



Envaik tu me donnas ta foi, 

Envaîn tu me juras une ardeur éternelle : 

L's^bfence & les tourmens que tu foufifres 
pour moi. 

Te forceront d*étre infidelle* 

A M OV R , prête l'oreille à mes triftes 

foupirs : 
Rends-moi le tendre objet de mon dernier 

hommage : 
Du, fi le Sort cruel s'oppofe à mes défirs. 

Rends -moi du moins mon cœur vor 
lage. 

Je fuis , &c, 

A Paris, ce 20 
Décembre 1752. 

LETTRE 
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E troîfîéme Vplumc des Rtrndr*' ^^^j^, 
ques fur les Tragédies de Ra^^^ }»> 
cînef par M. Racint fon Fils, conrorama. 
tient, Monfieur , un Traité de la Poejie^^'i^^- 
Dramatique , ancienne & moderne. Dans 
tous les Pays & dans tous les tems on 
a aimé les Speâacies. Les Péruviens 
repréfentoient des Tragédies & des 
Comédies. Les Tunquinois , fuivant 
Tavtrnierj ont une grande paflion pour 
les jeux de Thalie. Leurs pièces Cùj 
Tome VU. K 
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iniques ^'Cisécutent depuis k Sokil 
couchant jufqu'au S®leil levant. On 
diroit que ces Peuples , fans avoir lu 
Ariftott , onî trouvé par les feules lu- 
mières de la raifon, qu'une aftion 
Dramatique ne doit pas durer plus 
de tems que ne dure le tour d'un So- 
leil. Les Japonnois , dit le P. Charité' 
iroix , réuflîÔent | çoxnpokr des pih^ 
ces de Théâtre , qu'ils divifent comme 
nous en Aâes Se en Scènes. Dans le 
Prologue ils annoncent le fujet; mais 
ils n'annoncent pas le dénouement , 
afin qu'il furprenne. Les Tragédies & 
les Comédies des Chinois durent dix 
ou douze jours de fuite , en y compre- 
nant les nuits. Les Speâateurs & les 
Afteurs fe retirent de tems en tems 
pour aller boire , manger & dormir. 
Cela nousparoît bien ridicule. Mais, 
dans le quinzième fiècle,nos repré- 
fentatîons faintes ne duroient-elles pas 
quelquefois quatre ou cinq jours ? Il 
faut que les Chinois ayent une grande 
réputation dans ce genre ,&que leurs 
pièces foient recherchées de leurs voi- 
sins y comme les nôtres le font aujour- 
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(d'huî dans toute TEurope ; car TAbbé 
de Choïfy rapporte qu'il aflifta à Siàm à 
une Tragédie Chinoife, qu'on fit exé- 
cuter pour TAmbafladeur de France. 
Les Comédiens étoient Chinois, & la 
Tragédie fut précédée d'une Comé- 
die f auffi Chinoife. 

II s'eniaut bien que ce goût géné- 
ral pour la Poëfie Dramatique ait pro^ 
duit par-tout de bons ouvrages. Très- 
peu de Nations, même parmi les plus 
éclairées, font en droit de précendre 
aux lauriers de la Scène. Il efl fingu- 
lier que prefque tous les Peuples, vou« 
lant goûter le même plaifir , n'ayent 
pas fuivi à peu près le même chemin. 
Il étoit fi naturel que les Poètes , ayant 
deflein d'imiter une aâion , la rendif- 
fent telle qu'on l'eût vue fe pafler , fi 
on y eût été préfent , qu'ils dévoient 
fentîr combien l'obfervation des trois 
unités étoit néceffaire. Voilà cepen- 
dant ce que les Grecs eux-mêmes ne 
comprirent que fort tard. Leur Poëfie 
Dramatique, très- informe dans fa naif- 
fance , fut enfin perfeâionnée par qua- 
tre grands Poètes , & Arlftott , aprèi 
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avoir réfléchi fur leurs ouvrages , mît 
par écrit les régies de leur art. Ces ré- 
gies font les feules bonnes , puifqu'on 
ne peut réuflir fans les fuivre. 

Quelques Philofophes d'Athènes 
crurent que les ouvrages Dramatiques 
çtoient préjudiciables à TEtat ; c'eft ce 
qui donne occafion^à M. Racine de 
demander fi la Tragédie peut être 
utile ? Je ne crois pas qu'on puiflTe en 
douter. Je ne fuis pas néanmoins 
du fentiment d'un Auteur Anglois, qui 
prétendoit que depuis la mort de Cor^ 
neille & de Racine j le courage des Fran- 
çois s'étoit relâché confidérablement. 
La France ," difoit-îl , n'a confervé ce 
génie de fupériorité qui la rendoit fi 
triomphante , qu'autant qu'elle a vu 
fleurir la Poëfie Tragique. Il faut 
avouer que nous ferions bien à plain- 
dre aujourd'hui, fi notre valeur dé- 
pendoit des bonnes Tragédies. M. Rd- 
eine paroît perfuadé que toutes les Piè- 
ces Dramatiques font dangeieufes, & 
il déclame aflez vivement contre les 
f erfonnes qui exercent la profefTion 
de Comédien. Il rapporte cependant 
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iqu'îl y a eu un Afteuf & une Adrice 
de la Comédie Italienne , qui vi voient 
comme deux Saints, Se qui ne mon- 
toient jamais fur le Théâtre fans avoir 
mis un Ciiice. 

M. Racine foutîent que là Tragédie 
nous procure un plaifir plus vif que 
celui de la Coriîédie. La tfiftefle que 
çaufe la Tragédie eft un chatouille- 
ment de Tame ; iSc Defcartes remarque 
dans fon Traité des paffions que ce 
chatouillement, quand les nerfs ont 
aflez de force pour le foutenir , caufc 
un fentiment agréable qui deviendroît 
douloureux , fi les nerfs n'avoient pas 
aflez de force pour y réfifter. » Quand 
» j'allois aux Spcdacles , dit S. j4u^ 
^gufiÏTij j*aîmois ces pointes de dou- 
»leur qu'ils impriment. Je n'auroîs 
3» pas aimé ce qui les auroit trop en- 
» foncées ; mais ce que des malheurs ' 
» en peinture avoient de piquant, ne 
^faifant qu'effleurer la peau, foula- 
» geoît ma démangeaifon , comme le 
» foulagement qu'on trouve à fe grat- 
» ter.aCette comparaifon n'eft pas trop 
noble. Quoiqu'il en foit , S. j^ugufiin 
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étoit jeune , lorfqu'il éprouvoît ces fen^ 
fatlons délicleufes ; & )e penfe en effet 
i|ue les jeunes gens , les femmes & en 
général tous ceux qui ont les pallions 
vives, s'amufent davantage à la repré* 
fentation d'une Pièce Tragique. Maïs 
il faut des Comédies pour les perfon- 
nés dont refprit eft mûri par la refle- 
xion. A un certain âge on aime mieux 
rire avec Molière ^ que de pleurer avec 
Racine. 

Si les SùphocUs Se les Euripîdes trou- 
vèrent le fecret d arracher des larmes, 
Ariftophane ne fut pas moins habile 
. dans Fart de faire rire. Perfonne n'cn- 
tenJoit mieux à railler finement Se à 
faifir le ridicule. Ce fel de Tefprit affai« 
fonne les Comédies du Poète Grec & 
celles de Molière. Les*fucceflcurs de 
ces fameux Comiques n'ont pas fuivî 
leurs traces ; ils ont cru qu'ils pou- 
voient fe paffer du ridicule. Quelque 
noble que puiffe être le nouveau genre 
de Comédie, « jecrois,dit M. Raciney 
» qu'au plàifir de voir des intrigues 
*» mervcilleufement conduites & dé- 
fc nouées , à celui d'entendre des ftn« 
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» tlmens cyiîcatement dévek>p|^s ^ ^ 
3> des portraits ingéDieufement faits f 
» les hommes préféreront toujours ce- 
a» lui d'aller rire d'eux-mêmes i en £& 
» regardant dans un autre miroir » 
» qu un autre Molière leur préfentera« m 
Oui, mais quand le trou vera-t-oncec 
autre Molière ? 

Les Grecs ont toujours été, p9t 
rapport à la Poëfie Dramatique , fupé«» 
rieurs aux Romains, Se ceux-ci ont 
avoué de bonne foi leur défaite : bien 
différens de certains Peuples , qui^mal-* 
gré leurs extravagantes productions f 
veulent nov s difputer le premier rang 
dans TEmpire Littéraire. Pourquoi les 
Romains n'bnt-ils pu. atteindre à la 
nobleiTe de la Tragédie 9^ eux qui pen^ 
foient fi noblement, Se qui a voient dc^ 
fentimens fi élevés? Ceft que la Poefie 
Dramatique ne fut jamais auffi culti- 
vée à Rome qu'à Athènes^ Lé Peuple 
Romain confervoh d ailleurs un fecreig 
mépris pour tout ce qui nétoit pas 
gloire militaire. Il n'aimoit point l'oc- 
cupation d écrire ; il craignoit le tra-* 
vail de la lime Se la peine d'eâacer^ 
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wktuitqée litumm. Ajoutez à cela que 
les grands Poètes ne vouloient pas-ha* 
zarckr leur gloire fur le Théâtre , parce 
Qu'ils connoifïbient le mauvais goût 
des Speiftateurs, capables d'interrom- 
pre ûnePièce pour demander à voir des 
Ours , des Elephans , des Danfeurs de 
corde. M. Racine prouve par ces rai- 
fons que les Romains ne dévoient pas 
réuflir dans les produftions Théâtra- 
les. Ces Peuples en eflfet ne nous ont 
laiffé aucune bonne Tragédie. Leurs 
Pièces Comiques font eftimées à 
)ulte titre ; maïs ils les ont copiées des 
Grecs. 

M. Rollin^ TAbbé Desfontaines & 
plufieurs autres Ecrivains célèbres > 
ont crû, d'après YAhhé iuBos^ que 
la Déclamation Théâtrale àts An- 
ciens étoit partagée entre deux Ac- 
teurs y dont l'un prononçoit tandis que 
raûtre faifoit les geftes. M. Racine 
détruit par des raifonnemens folîdes 
cette opinion fingulière. Il eft cer- 
tain que les perfonnages de femmes 
étoient exécutés chez les Anciens par 
des hommes. Les femmes qui dan^ 
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forent fur le Théâtre , pouvoîcnt jouer 
dans la Comédie , mais non pas dans 
la Tkagédîe y parce qu'elles n'auroicnc 
pas eu la force de poudec leur voix 
comme des hommes ; mais elles euf- 
fent poiTédé auffi bien qu'eux^ & peut- 
être plus finement r Tart de faire les 
geffes ; pourquoi ne les en chargeoit- 
on pas , fi la Déclamation étoit par- 
tagée ? Ciceron fait remarquer de que!Ie 
manière le fameux Rofcius ménageoic 
fa voix ; fon talent ne fe bornoit donc: 
pas à faire des geiles. D ailleurs la na- 
ture, félon r Auteur, s'oppofe à ce par;^ 
tage. Qu'on eflaye, dit-îlj de prononcer 
undifcours animé avec les tons^de la 
paifion en reliant immobile comité 
une ftatue, ou bien qu'on tâche de 
faire feulement les geftes que deman- 
dent tous les mots de ce difcours en 
gardant le filence : quiconque vendis 
faire cette épreuve^ apprcndra"quc mal- 
gré nous nos paroles fuivent nos gef- 
tcSi & nos geftcs fuivent nos paroles. 
Nos Pantomimes prouvent lecontrairc 
de ce qa avance ici M. Ba$iner & il ne 
jaioît'gas impoflible. qu'on puifle pro#- 
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noncer un difcours très-animé fans re^ 
muer les bras. Ceta n^empêche pas que 
le fentiment de TAbbé du Box netfoit 
infoutenable. Voici ce qui Ta jette dans 
Terreur. Il appliquoit au gefie & à la 
voix ce qui avoît été dit à roccafion 
du chant & de la danfe. Le même Ac-> 
leur chez les Anciens chantoit & dan- 
foit dans les Tragédies. Un certain 
Andronicus s'étant un jour enroué , de-> 
manda la permiffion de mettre à fa 
place un homme qui chantât avec le 
joueur de Flûte ; ce qui lui fut accordé 
Il danfa alors avec beaucoup de vi«> 
gueur, étant débarafie du chant qui 
lui ôtoit la refpiration. Ceft ainfi que 
H. Racine a expliqué un pafTage Latin 
aflez obfcur , fur lequel TAbbé du Bos 
appuyoit fon fyftcmc. 

On fçait que les Théâtres des An- 
ciens étoient extrêmement vaftes; c'efi 
pourquoLon a de la peine à concevoir 
comment un Aâeur pouvoir fe faire 
entendre. Voici les moyens dont on 
fe fervoit pour que TAiTemblée , quel- 
que nombreufe qu'elle pût être, ne 
perdît rien de la Pièce. On plaçoit fur 
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tous les degrés des Amphkhéitres de» 
vafes d'airain que la voix ébranloit fui^, 
vantleinr cpnfonance; Les Comédiens 
d'ailleurs avoient la cêce embQëcrée* 
dans un maique qui étoic comme un^ 
efpèce de globe , Se qui ne contribuoi& 
pas peu à rendre leur voix plus écla^^ 
tante. Outre cela les Aâeurs , à force 
d'exercice , devenoient de véritables^ 
Stentors. Dans une petite ville d'EC* 
pagne, un Comédien de Rome s'avifa 
de vouloir donner le Speâacle d'une 
Tragédie à des gens qui n'a voient 
jamais rien vu de pareiL Le peupler 
fut d'abord effrayé de voir arriver fur 
le Théâtre un homme qu& fa' chauf« 
fure , fon mafque & fes habillemens' 
faifoient pafoltre d'une grandeur Se 
dune groiOfeur ^odigieufe; mais oc 
fut bien autre cbofe lorfque le Co- 
médien commença à élever la voix* 
Tous les fpeâateurs crurent entendre 
le tonnerre , &. s'enfuirent. Plufieursr 
perfonnes ont crû que les Anciens 
diantoient leurs ouvrages Dramati- 
^t$r ou que du mpins \^m déclama- 
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tion étoîc notée : M. Racine prouve* 
te contraire. 

^ Dts Grecs 8c dès Romain» TAuteur 
]$afle^ aux Peuples modernes, & fuit 
sWcc beaucoup de difcernement & de- 
préciGon leurs progrès dans la Poëfie- 
Dramatique^ Pour commencer- par^ 
notre Nation > elle n'a eu pendant- 
. long - tems d'autres Spedacles que- 
de piêufes mafcaradeSé Des Pèlerins : 
revenant de la Terre Sainte le bour-* 
don à la- main, furent nos premiers: 
AôeurSi Leur coup d'eflai fut une; 
Pièce Tragique. Ils rcpréfen tèrent le- 
Myftère de la Paffion. Tous lès fpec*- 
tateurs furent édifiés j il n'y eut que: 
le Prévôt de Paris qui fe fcandalifa,^ 
& qui défendit qu'on jouât de pa-- 
rcilles Pièces ;- mais le Roi permit- 
qu'on repréfentât la- Paffion & les: 
Vies des Saints; 0n cfeerchaà égayer- 
ces pieux Speftacles par- des Scènes- 
burlefqiîes, qu'on appelloit les Jeux- 
des. pois pilé 5^ Il fc forma' différentes, 
troupes de Comédiens. Les- Clercs de: 
Ui Basoche donnèrent des Pièces-, qu'ils.- 

jotiiulèxçût Marditési & les ^nfjg^m 
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fiins fouci , fociété dont Marot étoit 
Utt digne confrère , reprcfentoient 
des Farces appellées Sotties ou Sotvfes^ 
C^étoît une repréfentation des fotti- 
fts humaines. On dbnnoît au chef de- 
cette troupe le titre glorieux de Princes 
des Sots. 

Jodelle fut Te premier qui compofai 
une efpèce de Tragédie. Cet ouvra- 
ge lui attira l'admiration de fon ffe- 
de , & lui valut cinq cens écus , dont* 
Henri II le gratifia. On regarda Jo^- 
ddle comme le Dieu de la Tragédie*. 
On condurfit cher lui un Bouc cou- 
ronné de lierre, d&nt la barbe & Icsi 
cornes étoient dorées. Ce Poëte trou-^ 
va un rival dans Gantier^ qui fit re- 
préfcnter- la Captivité de Babylont , &: 
Nabuchodonofpr ^vcc fon Prévôt d'HÔ* 
tel faifant crever les yeux à Sèdèciasi. 
Hardi parut enfuite & coApofa huit- 
cens Tragédies. Enfin Pierre Corneille:^ 
anéantit tout à coup hs extravagantes: 
Pièces qu'on ardmiroit alors, & ayant 
dréde Tcnfânce, ou, pour mieux dire^* 
du cahos, l'a Poëfië Dramatique j il mifc 
âij^U Scciida Baiftai^ accompagnée 
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de tous les ornemens dont une Langue 
eft capable , de il accorda la vraifem* 
blance & le merveilleux* 

Les farces de Turlupin^ de Gros 
Cuillaume y^dc GuiUot Corgus^ précé^ 
derent les Joddets , les Dam Japheu de ^ 
Scarron , & les Pièces d'intrigue dans 
le goût Efpagnol. Molière vint, & 
fit rire les honnêtes gens. La Mufe 
de Corneille , épuiffée par fft éclatans 
travaux ^ ne rendoit plus qu'une foible 
lumière , lorfqu'on en vit briller une 
nouvelle, moins vive à la vérité , mais 
peut-être plus agréable;. Telle eft en 
peu de mots^^Moniieur^riiiftoire de 
potre Théâtre. 

La PoëGe Dramatique a eu de foi- 
blés commencemens chez les autres. 
Peuples de TEurope , ainfi que parmi 
nous ; mais elle n'a pas fait les mêmes 
progrès. Son principal appui eaEfpa-- 
gne a été Lopes de Véga. Ce Poëtc. 
fit admirer fon inépuifable fécondité ; 
fes Pièces font en fi grand nombre 
qu'on n'en a pu imprimer qu'une pe- 
tite partie. Lopes ÎMt appelle par fes 
Compatriotes , un miracle de la puiJU 
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fance Divine. Qui pourroit lire tous fef 
ouvrages feroic , dit M. Racine , un 
miracle de patience. On cft obligé de 
convenir que cet Auteur avoit du 
génie ; mais que pouvok-on attendre 
d'un homme qui compofoit une Pièce 
dans un jour ? Il eut pour fuccefleur 
Salis Se Caldéron. Ce dernier a des 
admirateurs qui vantent fur-tout (es 
Autos S(^r amentales , Drames pieufe- 
ment burlefquey, dontjes Perfonnages 
font V Extrême 'On£lionj IcB-aptêmef 
VEuchariJlie s YAthiifme , le Judmfme , 
la Loi Naturelle » dcc. 

Les Italiens tirent vanité de leurs 
premières Pièces , qui cependant n'é- 
toient que des corapofitions monf- 
trueufes , pleines d'indécences & d'im- 
piétés ; les Papes y affiftoient. Af. Ra^ 
einej en parlant des Italiens, dit un» 
mot de ce bizarre Speftacle , nommée 
Opéra^ dont ils font les inventeurs. 
Cette nouveauté , dont Tépoque cft 
incertaine , fit tomber la Tragédie Se 
k Comédie. Ce n'eft pas tout ; eHe 
fit perdre à la Muâque Italienne foa 
ancienne gravité* « Par ces ouvcages 
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» la MuOque devenue la maitrefle de far 
» Poëfie , dont elle devroit être Tefcia- 
»ve, après avoir corrompu le Théâ- 
3» tre , eft entrée hardiment dans nos. 
» Temples, & £à , ibiis le manteau de la: 
*Religiott, règne en Souveraine. « 
G'eft ainG que parle Muratori dans fon 
Traité de la parfaiu Poëfie. M. Racine: 
joint à ces* plaintes celles de Gravina j, 
qui compare la Muûque de fon pays. 
k ces peintures de la Chine, où Ton ne 
trouve ctticune imitatioa de la nature ,. 
& où Ton ne peut admirer que la vi-^ 
vacité & la variété des couleurs. « Car 
» notre Pôëfîc,. dit-il, qui trop char- 
» gée d-omemens a communiqué fai 
» maladie à.la MnCque^ eft devenue fi: 
» figurée , qu'elle a perdii toute ex- 
» preflion naturelle. « Voici encore- ce 
qu'en dit Riccoboni dans fon Hiftoira 
des Théâtres. « Notre Rîufique n^'eft plusi 
» que bizarre, i on a mis le forcé, à loi 
3> place dubeaujimpley& ceux qui admi- 
» roîent rexpreffion^Sc la vérité dans» 
» notre précédente Mufique ,. ne trou— 
»vent dans celle-ci que dcsjîngula^ 
m mtés, &. des. di§cuUéu,^ 
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Quoiqu'il nous foit permis de ne 
pas trouver les Pièces des Italiens 8c 
des Efpagnols auffi bonnes que les 
nôtres , con^œnons néanmoins que ces 
deux Nations ont produit d^ ouvra- 
ges Dramatiques qui leur font hon- 
neur, & dont nous avons profité nous- 
mêmes. Nous fommes redevables aux 
Efpagnols de quelques-unes des Co- 
médies de Corneille , & de la Tra- 
gédie dtlnis de Cafiro^ qui fut com- 
pofée en 1 577 par un Religieux Do- 
minicain, fous le titre dt La Nifd 
Laftimofa. 

Shakefpear j fondateur du Théâtre 
Anglois , fait tout à ta fois rire,, 
pleurer, & heurler Melpomène. Corn- ^ 
me îl^ eft plus facile à un Poëte de 
frapper les fpeftateurs par rappareil 
du Speéèacle que par ^s fituations vf af^ 
ment tragiques , on vit fur Iç Théâtre 
de Londres des apparitions deFantô^ 
mes, des meurtres, dfes têtes coupées , 
des enterremens, des fiéges de Villes, 
des faccagemens de Communautés 
Religieufes, àts maris égorgeant leurs 
femmes, des patiens accompagnés de 
lçui;s ConfeÛfçurs , conduits à récba£* 
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faut 9 &c« Tels font les objets affiroz 
ijai %oSxcnt dans les Tragédies de 5Aa- 
hfptar^ que les Anglois mettent fans 
façon au -deiTus de notre CcmeiUe, 

HoofSc Fandel , les héros du Théâ- 
tre Hollandois » ont fait des Pièces 
dans le goût de celles dont je viens 
de parler ; noais on s'efi enfin dégoûté 
enI4<^i^ de ces monftrueufes pro- 
dudions, & on a pris le fage parti de 
traduire nos meilleures Pièces. Les 
Anglois font trop fiers pour imiter un 
fi bel exemple. Ils ont cependant 
quelquefois profité de nos tréfors Dra- 
matiquesy SCf pour cacher kun larcins , 
ils fe déchaînent contre nos Auteurs 
dont ils adoptent les ouvrages. 

La Poefîe Dramatique a été connue 
en Allemagne plus tard que par - tout 
ailleurs , St le goût des Pièces Saintes y 
a duré fi long-tems , qu'on rcpréfcn- 
toic encore à Vienne , il y a trente ans, 
la Pafiion de notre Seigneur. On 
voyoit parottre dans cette Pièce Aiam^ 
Eve, Moyfts & V Enfant Jéfus , à qui oa 
donnoit de la bouillie. Leurs premiè- 
res Tragédies profanes relTemblenc 
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Hux Pièces Angloifes & Hollandoîfes; 
c*cft-à-dire, qu'elles font pleines 
de meurtres , de fupplices & de rpec-* 
très. Trois Poètes » nés en Siléfie » 
ont enfin compofé des ouvrages plu* 
réguliers, & nos Tragédies traduites 
font préférées à celles de la Na- 
tion. 

Par-tout ce que je viens de dire , il 
efl aifé de voir que la Poëfie Dramati- 
que a fait de plus grands progrès par- 
mi nous que chez aucun peuple de 
TEurope. Reftc à fçavoir fi notreThéâ- 
tre eft fupérieur à celui des Grecs. M* 
Racine oppofe Athalîe à VOedîpe de 5^ 
phocle^Sc il paroît perfuadé qu'il n'y aque 
la première de ces deuxTragédies qu'on 
puifie mettre en paralelle avec les plus 
belles productions de la Grèce. Je 
conviens qu* Athalîe eft un chef-d'œu- 
vre ; mais n'avons-nous pas aufl[i par* 
xni les Pièces de Corneille des ouvra- 
ges qui méritent d'être préférés à tout 
ce qu'ont fait de mieux les Poètes Dra- 
matiques d'Athènes ? m. Racine laifle 
trop entrevoir quel a été fon but en 
faifant des Remarques fur les Tragér 
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dies de fon illuftre Père. Il ne Voftj 
rien au-deffus de YOeiipe de Sophocle^ 
■Ath&lie feule peut lui être comparée , 
& inênne lui difputer le prix ; tirez la 
conféquencè. Ce que tout Lefteur 
. Goncluera, après avoir lu ce Traité 
de M. Racine , c'eft qu'il eft rempli 
d'une érudition choifie ; qu'il ne laiflc 
rien à défirer à ceux qui veulent pof- 
féder THiftoire Dramatique, & qu'on 
trouve dans ce feul Volume autant de 
préceptes & beaucoup plus d'agré- 
ment, que dans la multitude prodi- 
gieufe d'ouvrages que nous avons fur 
la même matière. 

Je fuis, &€♦ 
A Paris , ce 2 3 
Décembre 1752* 

LETTRE XL 

w 

fczXr^^^^^^ eft devenu , Monfîeur , 

pa. L/ prefque atffi célèbre à Paris qu'à 

I^ome» grâces aux deux fameufesTra- 

gédies^^doat il a fourni le fujetXorfque 
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M. de Crébillon donna enfin la fîennc , 
on fut curieux de connoître le Héros 
qu'il s'étoit propofé de peindre, M. 
TAbbé Seran de la Tour profita de cette 
circonftance favorable , & fit paroître 
Une vie de ce Cônfpirateur. La Rome 
fauvée de M. de Voltaire a fait éclorrc 
une nouvelle Hijioire de la Conjuration 
de Catiiina , où Fon a inféré les Catili-' 
ïiaires de Cîcéron ^ îm^imée chez Hy- 
polite Louis Guérin , Libraire , rue 
St Jacque. Quoique cette Conjuration 
foit un de ces événemens que per- 
fonne n'ignore , on ne peut que fça- 
voir gré à l'Auteur d'en avoir rafTcm-i 
blé les fragmens en un corps, & dé 
s'étre*fur-tout attaché à fuppléer à ce 
qui manque dans Sallufie. Cet Hifto- 
rien, ennemi de Cîcéron^ a fupprimé 
tout ce qui devoit tourner à la gloire 
de ceConfuI. Il recueille avec foin les 
Difcours de Caton » de Cifar & de Ca^ 
tilina , & il ne dit pas un mot des ha- 
rangues de rOrateur Romain , quoi- 
que les cônjondures dans lefquelles il 
les prononça, tiennent indifpenfable- 
ment à THifloire. C'eft ce qui a eo^ 
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gagé notre Auteur à les inférer en en- 
tier dans fon ouvrage. Quelques Lec- 
teurs lui en auront peut-être une mé- 
diocre obligation; ils pourront dire 
qu'il devoit fe contenter d'en donner 
le précis , & de marquer à quelle occa- 
iion elles avoient été faites ; que rom- 
pre ainiî le fil de la narration par des 
difcours prefque aufli longs que le 
refte du Livre , c'eft comme fi un hif- 
torien de la Ligue faifoit entrer dans 
fon ouvrages les Sermons faâieux des 
Prédicateurs de ce tems-là ; comme fi 
l'Auteur de la vie d'un Saint y mêloit 
tous les Panégyriques faits à fa gloire; 
que d'ailleurs l'excellente verfion des 
Catilinairts par M. l'Abbé à^Olivtt 
cft entre les mains de tout le monde » 
& que ce n'étoit pas la peine de \c$ 
^retraduire mal-à-propos de toutes fa- 
çons. Ce défaut n'empêche pas que 
cette Hiftoirc ne foit très - intéref- 
fante , & peut-être mieux écrite que 
tout ce que nous avons en François 
fur le même fujet. Je ne crois pas , 
fi l'on excepte Sdlufte, qu'on puiiTc 
çciieux caradéiifer Catilina que le fait 
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notre Auteur. « Lucius Sergîus Catilina » 
» né cf une Famille très-ancienne , fe 
3> livra à Tambition la plus démefurée. 
« Accablé de dettes, il confcrvoit pour 
« toutes fortes de débauches une avi'- 
« dite , que fa mîfère ne lui permettoit 
4c plus d'aflbuvir. Les reflburces des 
» emprunts étoient épuifées ; il ne lui 
y> en reftoit que dans Tufurpation des 
» biens de fcs Concitoyens : il forma * 
»le projet d'envahir la fouveraine 
» Puiflfancc. L'idée du trime ne pou- 
» voit rarrctcr ; il s'y étoit endur- 
» ci.... Toutes les paffions entroient 
» dans fon cœur ; & toutes s'y foûte- 
» noient par des crimes énormes. Sa 
« première femme étoit fa propre fille » 
• & le fruit d'un aniour inceftueux ; 
» pcre , mari , il en fut encore le rneur- 
»trier...Qu'on juge à la noirceur de fon 
a» ame , quels dévoient être fes amis 
» fidèles. Tout ce qu'il y avoit dans 
» Rome & dans l'Italie d'empoifon* 
a» neurs , de gladiateurs , de voleurs , 
» d'âflaflins, de parricides, de fauffai- 
» res ; tout ce qu'il y avoit de femmes 
» perdues » tout ce qu'il y avoit é% 
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» corrupteurs de la jeuneffe ou de gens 
^ corrompus , en un mot ^ tous les fce- 
9 lerats les plus infâmes avoient part à 

» fon intimité S^^s débauches & fa 

» mifère Tavoient fou vent expofé à 
3» foufFrir la faim , la foif & les injures 
» de l'air. Son corps naturellement ro- 
j» bufte étoit parvenu à fupporter fans 
» peine toutes ces incommodités. Ac- 
» coutume à voir couler le fang , la 
» mort ne TefFrayoit point; fon coura* 
» ge s'étoît a<5crû jufqu'à la férocité ; 
9 elle étoit peinte dans Timpudence 
9 de fes regards & dans la lividité de 
» font teint. Quelque vice eût man- 
» que à Catilinaj s'il n'avoit été encore 
» hypocrite. On le vit quelque fois 
» prendre le mafque Se le ton de la 
» vertu , en impofer.à des hommes fa- 
» ges , tromper leur amour pour la 
• Patrie, & le faire fervir à despro- 
» jets qui dévoient fervir à la déchî- 
» rer. Il avoit aflez d'efprit & d'élo- 
?o queftce , pour répandre plus loin ea- 
»;Core la féduftioh ; mais toujours ab- 
» bandonné aux deflcins' les plus ex- 
» ceflifs il manquoic de cet art fi né- 

cefTaifQ' 
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« ceflaire pour les conduire ; Catilina 
« étoit imprudent. 

Un homme de ce caraftère étoit 
capable de tout. Sa première démar- 
che fut de briguer le Confulat. Il eut 
le chagrin de fe voir refufé. Pour 
s'en venger , & en même-tems , pour 
acquérir par le meurtre ce qu'il n^a- 
voit pu gagner à prix d'argent, il 
forma le projet dVflaffiner les deux 
Confuls qui lui avoient fait TafFront 
d'avoir été élus à fon exclufion. Son 
delTein échoua. Il médita de .plus 
grands crimes : le maiTacre de fes 
Concitoj^en^ & la dcftruâiofl de Ro- 
me. Il fe fît des Complices ; deux des 
principaux étoient Caïus Cetlugus & 
Cornélius Lentulus ; le premier , le plus 
violent 8c le plus cAiporté des hom- 
mes ; le fécond , féduit jufqu'au fana- 
tifme par un oracle des Sibylles, qui 
promettoit TEmpirc à trois Cornéliens. 
Il crut que le tems étoit arrivée où cette 
prédidion , accomplie déjà dans Cinna 
^ôc Syïla , alloit lui mettre en main le 
fouverain pouvoir. Céfar & Craffia 
/urent foupçonnés d'avoir part à l4 
Tome VU. L 
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conjuration j non que Ton fe perfua- 
dât qu'ils vouluffent fe donner Cati^ 
K/ia pour maître; raaîs ils fe propo^ 
foient , difoît-on , de laiffer à ce fb^ 
rieux- le foin de jetter la République 
dans un trouble , dout ils fçaviroient 
bien profiter. 

. Catilina fe ifit des créatures juf- 
^ue dans les Villes JVÎuni.cipales Se 
dan$ les Colonies ; il fëduifit des fem-^ 
mes mêmes, parmi lefquelles on nom- 
me la fameufe Sempronie , connue par 
fes crimes , par fon efprit & par fes 
débauche^. 

. Quelque puiflarit que fût le parti de 
Catilindj les Troupes Romaines dif-» 
perfées dans TEmpire pouvoient arrê- 
ter fes progrès , s'il n'obtenoit le Con* 
fulat, qui lui donneroit le Comrnaâ'* 
dément fur la République & fur l'Ar- 
mée, Il fit donc de nouvelles tentatif 
vcs pour parvenir à cette dignité. Il 
aflfembla fes amis, leur fit envifager 
les avantages particuliers que chacun 
d'eux *retireroit de l'avoir pour leur 
iChef ; puis leur; préfentant une coupe 
pleine de fang humain , il leur en ûi 
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boire à tous, en leur faifant promettre, 
par les fermens les plus aflfreux, qu'Us 
lui feroient fidelles. 

Telles étoient les vues de Catilinaj 
lorfqu'il vit encore une fois fes intri- 
•gues découvertes par Tindifcretion 
d'une femme.FwZyieJa maîtrefle de Cu* 
riusy arracha ce fecret de fon amant, 
ou plutôt le devina fur quelques paro- 
les îndifcrètes, échappées à Curius^ qui 
étoit du nombre des conjurés. Les 
bons Citoyens furent allarmés à la feule 
penfée des dangers qui menaçoîent la 
République; ce fut. pour les prévenir 
que tous les yeux fe tournèrent vers 
Ckéron ; il fut élu Conful par une ac- 
clamation générale. 

Quel ell donc cet homme à qui 
toute la République a recours y en qui 
elle met fon falut? Lifez, Monfieur, 
le caraâèr^ qu'en fait notre Hiftorien: 
c'eft, fi on Icn croit, le plus grand 
homme de,s Romains. Sans vouloir 
rien ôter à Ckéron des éloges qu'il mé- 
rite, je crois qu'on pourrait lui difputcr 
fans injudice une partie de ceux que 
l'Auteur lui prodjgue.Nous avons toui 
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une grsuidc idée de Téloquence de ce 
célèbre Orateur. Nous fçavons aufli 
que Rome lui fut redevable de fon 
falut Se de fa liberté; mais tout cela 
cft infiniment au-âeffous des vertus 
que THiftorien lui attribue, & que ce 
Conful a démenties dans plus d'une 
occafion. Quoiqu'il en foit , il eft sûr 
que la Conjuration frémit, en voyant 
Cicéron à la tête de la République ; & 
le Conful de fon côté ne la perdit pas 
de vue qu'il ne Teût anéantie. Il s'ap- 
pliqua d'abord à gagner Fulvîe ; Se 
par elle , la confiance de Curîus fon 
amant. Par leur moyen il fçut tout ce 
qui fe tramoit parmi les Conjurés; il 
fçut que la perte de fa tête étoit ce 
que Catilîna recommandoit le plus. Il 
en fut averti un jour par Curîus, qui 
vint lui dire que Catilina lui-même, 
fous prétexte de lui faire une vifite, 
dcvoit TaflafEner. Ciceron ne négligea 
point cet avis , & en informa le Sénat. 
Les uns en témoignèrent beaucoup de 
frayeur, les autres n'y ajoutèrent au- 
cune foi. Mais quand on apprit qu'une 
nrmée , commandée par un des Conj|u« 
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Tcsj s'approchoit de Rome ; quand, par 
des lettres interceptées , on n'eut plus 
lieu de douter des deffeins du Conju- 
rateur , le Conful affembla le Sénat Se 
lui fit la leâure. de ces lettres. Catilinà 
parut ; il s'avançoit pour prendre fa 
place ; les Sénateurs s'éloignèrent ; il 
refla feul ; il fut ému. Ckéron faifit ce 
moment, & prononça cette belle ha- 
rangue, la première des Catilinaires , où 
tout ce que l'éloquence a de plus fort > 
de plus animé , de plus véhément & 
de plus perfuafif , efl: employé pour 
exciter l'indignation du Sénat contre 
un Traître, qui méditoit la ruine de fa 
Patrie. 

Ce difcours fît impreffion fur les 
Sénateurs ; mais Catllina n'eil de- 
vînt que plus furieux Se contre le Con- 
ful & contre la République. Il fe leva , 
fortît du Sénat , & alla fe renfermer 
dans fa maifon , pour délibérer avec 
ks complices. On luiconfcilla de for- 
tir de Rome , & d'aller fe mettre à la 
tête de l'armée des conjurés. Pendant 
fon abfence fes amis fe répandirent 
parmi le peuple , qu'ils s'effbrcèrenç 

Liij 
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cTanîmer contre Cicéron. Us rcprc/ctt- 
tèrent la retraite de Catïlina comme 
Tcffet de la tyrannie du Conful, Se 
Catilina lui-même comme un citoyen 
innocent , malfieureux » injuftement 
perfécuté. Les efprits s'aigriflbient > 
& il étoit dangereux qu'on n'abusât 
de la crédulité du peuple, Cictron le 
convoqua , Ôc lui adrefla fa féconde 
Catilinaire a qui, quoique moins élo- 
quente que la première, ne laiffa pas 
de réparer tout le mal , que les cris des 
conjurés avoient caufé. Le peuple fut 
calmé, &-le Conful ne lui parut plus 
un tyran. Dès ce moment Cfcera/ipou- 
voit agir avec vigueur ; mais avant 
que de févir, il voulut que la conju- 
ration fût mife dans un fi grand jour^ 
qu'aucun Romain ne pût en douter. 

Les complices de Catilina qui et oient 
reftés à Rome , avoient engagé les Am- 
bafTadeurs des AUobroges à s*unir à eux 
contre la République ; ceux-ci,croyant 
avoir trouvé Toccafion de délivrer leur 
nation du joug des Romains, entrèrent 
fans peine dans ce complot; ils exi- 
gèrent feulement des témoignage^ 
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réels des engagemens qu'on alloit 
prendre avec eux. On leur donna là- 
deiTus toutes les certitudes qu'ils vou-» 
lurent; ils s'affemblèrent chez Ltntu* 
lus^ où le plan de la conjuration fut 
cxpofé de nouveau & fans aucune ré- 
fer ve ; ils reçurent des lettres pour leur 
Sénat; ils en reçurent pour Catïlina 
qu'ils dévoient rencontrer fur leur 
route , en allant rendre compte à leur 
nation du fujet de leur retour, Cicéroa 
cft inftruit de tout ce qui fe paffe ; 
& le jour du départ des Ambafladeurs, 
il fait pofter dans un lieu voifin de 
Rome , une troupe de jeunes gens ar- 
més qui les arrêtent à leur pafTage; 
Ils font conduits en pirifon avec ï^s 
chefs de la conjuration . qui étoient 
reftés à Rome , & de-là on les mène 
au Sénat que le Conful avoit fait af- 
fembler. On y lit leurs lettres ; on y 
reçoit leurs déportions , qui ne laiiTent 
plus aucun doute fur toutes les circonf- 
tances de la conjuration.Gcc/ro/z convo- 
que le peuple le même jour , & lui rend 
compte de tout ce qui vient de fe paflec 
CD préfence des Sénateurs. C'eA'le 

Liv 
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fujet de fa troîfième harangue contre 

Catilina^ après laquelle il eut la fatif- 

fadion de voir le peuple fe livrer aux 

tranfports de la plus vive reconnoifr 

ïance. 

Le Conful fe hâta d'aflembler le 
Sénat pour faire juger les coupables. 
Silanusy défigné Conful , opina le pre- 
mier , & fut d'avis que Lentulus Se fes 
complices fuffent punis de mort, Quelr 
ques Sénateurs avoicnt fuivi fon opi- 
nion ; mais Céfar fut d'un fentiment 
contraire, & après jun long difcours, 
que TAuteur rapporte tout entier , il 
ramena tout le monde à fon avis. Le 
févère Caton fut le fcul qui perfifta 
à condamner les criminels à la mort* 
Son difcours & celui de Céfar tinrent 
les Sénateurs en fufpcns ; mais enfin le 
difcours de QceVan les décida. Ils fui- 
virent tous l'avis le plus rigoureux. 
Se condamnèrent les criminels au der- 
nier fupplice, La harangue que fit le 
Conful dans cette occaûon , e(t la qua< 
trième Se la dernière de fes Catili-' 
naîres. 

* Dés que les conjurés eurent fubi la 
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peine due à leurs crimes, Cicéron fc 
préfenta aux Romains aflemblés pour 
leur en apprendre la nouvelle» Le peu- 
ple en treflaillit de joye ; & courant en 
foule au-devant d^lui , ils étendirent 
leurs robes par terre fur tous les lieux 
de fon pa/Tage. Ge fut au milieu de ce 
triomphe & de mille cris d^allégrelTe > 
qu'il fut conduit dans fa maifon ; cha- 
cun lui prodiguoit à Tenvi les titres 
glorieux de père de la Patrie & de libé- 
rateur de la République. 

Le Conful ne trouvant plus de co»- 
jurés dans Rome , tourna toutes fes 
vues fur Catilina & fur fon armée. La 
nouvelle du fupplice de Lentulus & de 
fes complices y avoit répandu Tépou- 
vante. Catilina vit bien qu'il ne de- 
voit plus attendre de Rome aucune 
reflburce , & réfolut de fe jetter dan» 
les Gaules. Cicéron avoit eu la précau- 
tion de tenir desLégions en campagne; 
& .comme Tarmée des Rebelles étoît 
moins nombreufe que celle de la Ré- 
publique , ils fc trouvèrent invertis de 
toutes parts. Alors Catilina ^ ne pre- 
nant coafeil que de £6n courage âè 

Lv 



5i 5 o Lettres fur quelques 

de la nécefSté » ne penfa plus^ qu^S 
chercher dans un combat la libeité 
ou la mort. Je vous épaFgne , Mon- 
fieur , la defcription de la bataille , 
ainfi que le difcour* de Catilina à fon ar- 
méeÂ je paffe tout d'un coup au point 
décifif , qui fut la mort de ce fameux 
Conjurateur. On le trouva expirant 
fous un tas de corps morts & de blcf- 
fés dans les rangs de l'armée de la 
République. La nouvelle de fa défaite 
remplit de joye tous les bons citoyens^ 
Se éteignit jufqu'aux moindres étia-5 
celles de la conjuration. 

fla^tj. Je VOIS avec pkîGr, Monfîeur, fe 
confirmer de jour en jour la vérité de ce 
que j'ai avancé ; qu'en fouillant avec 
foin nos anciennes Mines Poëtiques> 
on trouveroit les veines des paillettes 
d'or que notre Permeffc roule dans fes 
eaux. Mais on ne lit plus, & le champ 
cft ouvert aux Plagiats. On doit ce* 
pendant une forte de reconnoiflancc 
aux Coryphées du fièele , de nous don- 
ner d'anciennes richeffes plutôt que de 

iK>us accabler d'une pauvreté nouvelle* 
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Maî$ pourquoi ne pas indiquer le$ 
fources où Ton puifef Pourquoi nos* 
Romanciers de nos Tragiques, par 
exemple, ne préviennent - i!s pas le 
Public dans un modefle Avertiffc- 
jnent , qu'ils ont pris cette hiftoire , 
cette fidion , cette idée , ces porr 
.traits 9 &c , dans Cyrus , dans Caffan^ 
drcy &CJ cette intrigue, cecaradère, 
cette fituation , ce nœud , ce dénoûr 
ment, &c, dans RotroUj dans Baro^ dans 
Longe-Pierre , &c. Il me fcmble qu'un 
pareil aveu leur feroit honneur , fans 
.compter qu'il leur épargneroit la hon- 
te jd'êtjre découverts 5; jce qui arrive tôt 
ou. tard. Loin de fe piquer de cette 
noble franchifc, ils font uniquement 
. occupés à cacher leurs larcins. Les 
uns difent beaucoup de mal des Ecri- 
vains qu'ils mettent à contribution , 
afin qu'on ne les foupçonne pas d'a- 
voir rien dérobé à des Auteurs qu'ils 
traitent avec mépris* Quel brigan- 
dage & quelle barbaïie l C'eft affaffi* 
per les gens , après les avoir volés. 
Les autres annoticent hardiment qtj^'ils 
ont inventeurs» dans le tems même 

Lvi 
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qu'ils ne font que copîftcs. Là Motte 
B fouvent recours à ce ftratagême f 
comme vous Tallez voir par la Lettré 
fuivante , que M. d'Aquin vient dà 
m'adrefler. 

Permettez-moi , Monfieur , de vpi» 
dénoncer un nouveau criminel de Lè- 
2C-probité Littéraire. Auriez -vous ja- 
mais penfé que La Motte pût groffir 
ce fervile troupeau du Pamafle, qui 
s'engraiffe dans les pâturages d'autrui ? 
Je ne Taurois jamais crû moi-même » 
fi je n'avois lu fes Fables. Rappel^ 
lez -vous d abord ^ Monfieur, quel- 
ques endroits de fon difcours fur ce 
genre d'écrire. «Traiter, dit -il, les 
» mêmes fujets que la Fontaine , pour 
» ne pas mieux faire , ( eh qui efpé- 
» rcroit de mieux faire ? ) c'eft du; 
» tems perdu. Pour moi , j'ai encore 
» mieux aimé prendre le parti d'm- 
» venter y tout effrayant qu^il m''a paru 
» d'abord, mais que je n'ofe plus croire 
» fi difficile, depuis que f en fuis venu A 
» bout. » On ne peut guère fe louer 
plus ridiculement foi-même , fur-tout 
îorfqu'on vient à découvrir que cctto 
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prétendue invention qu on s'attribue e^ 
un être chimérique , imaginé pour en 
impofer aux fots Se aux ignorans. La 
Motte s'exprime plus avantageufev- 
ment encore dans un Prologue^ que 
voici : 

Jimplore ton (ecours. Invention ^viire*. 
Je ne puis travailler fut cTantiques tableaux* 

Si je ne crée & fi je n'imagine t 
Je jette de dcpit & couleucs & pinceaux. 

Les fiâîons d'autnif n*exdtent point ma veine*. 

Je craindFois toujours que le diol 
-Ne m'en dépofTédât fous ombre de jufiicej^ 

Et qu'un jour le Maître du fol 

Ne revendiquât l'édifice. 

Ne brodons point enfin le Canevas d'autruE 
'^idis on inventoit > inventons aujourd'hui* 

• »• »- a • •' 9 • 

Jmaginonsrdês &its , créons des pérfonnages i- 
Si nous trouvons des Critiques ^auvar^ 

Allons toujours , & laîfibns-les crier.. - 

A l'honneur d'inventer Apollon nous convie^ 
Et nous fommes, malgré' rEnviêj, 

Créateurs de notre métier.. 
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Ce qui vous paroitra bien forpre* 
nant^ Monficur, c eft que ce préam- 
bule emphatique fe trouve juftemem 
à la tête d'une Fable y d'ont Tidée n'eft 
pas de TAuteur. Cette Fable eft la troi- 
fîème du quatrième Livre ; elle a pout 
titre YOpinian. Je ne puis me difpen- 
fer de vous k mettre fous les yeux» 

Vemaifelle. Ignorance étx>ii greffe- d'enfant» 
Demandezi-moi qui Tavoit abulSey. 
Je n*en fçai rien ; maïs on comprend* 
Qtt'abtt(tr rignorance eft choie bien aifée» 
Elle ^oît groflè enfin ; k cfernxet mois cour 

Sur cet événentent maint Oracle à Fa ronde 

En termes pompeux declaroît 
Qu^^elle alloit accoucher de la Reine du Mon- 

<le ; . 
D'ui» Enfant qaî feroît des Rois y même da 

Dieux ; 

Qui régleroit lui feul (ous les uâgef ^ 

Et, fi Toulez encore mieux^ 
Qui fonderoît des Ecoles de Sagest 
Le Monde delbmuua veiioit ^ut par le» 



EtrUi dt et tenu: ^ff 

On acconche et peur^i mais, la pauvre Igao^ 
rance « 

Accoucha d'adauratioir. 

I*Orade s'accomplit i comment f Par la naîl^ 
iknce ^ 

De Demoifelte Opinion- 

On fait venir TOrgueil âc h Pareflê^ 
Païens de rignorance ^ & de plus Ces amis ; 
Et de nommer T^nfànt l'honneur leur ed 
remis.. 

La Marraine Tadmfre & lui foûriic (ktis ceflel} 
Le Parrein gravement le flatte , le carcfle ^ 

Et de leur pleine autorité ^ . 

Ils l'appellent Lx Vérité. 

On ne peut nîex, Monficur, qu*îl 
n*y ait de refprit dans cette Fabl«; 
c'eft dommage que cet cfprit foit fî 
recherché, & (i éloigné du naturdt 
de La Fontaine. D'ailleurs cette grof* 
feffe , ces couches , ce parentage , ce 
parrein, cette maraine, ces Demoi'* 
^ filles : tout cela me paroît de bien 
mauvais goût. Mais ce ncd pas de 
quoi il .cft ici qucftion. ït s'agit de 
\ous faire voir ç[ue Tiavcntion de cm: 
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Apologae n'appanicnt point à TAn- 
teufy comme il s*cn vante. Vous ni- 
lEuigîiienez punais on il ea a trouvé 
le germe : dans un Pocme de Ronfarà^ 
inritnlé , Difccun des miféra dt ce temiu 
yoici les vers de RonfarJL 

On Jh foe Ji^ttcr, fiché contre U race 
Des hommes , ^ Tooloieiit par cnrieiifê av- 

dace 
'Bnrojer lents raisons jol^t'an Ciel > pou 

âroir 
Les haats (êcrets lEvios» çie rfaomme ne 

dcMC Totr, 
Un jour étant gaillard^ dioifit pour fon amie 
Pomf Préfompdon : la voyant endonme 
Au pied du mont Oljmpe » & la bai&ttt 

fouiam 
Conçut YOpinion , pefte du gcnte hnaïaîa* 
Cuider * en fat nourrice , & fat mife à Tei^ 

colle 

■ 

V't^rgueil , de FantaJie^dL dejeunefle folle» 
Elle fat fi enflée & fî pleine d'erreur , 
Que mcme fes parens faifoxt trembler d'hofr: 
reur. 

f vieux mot t^uî fignîfie , je croîs , CridulhSk 
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Elle fe vint loger par étranges moyens 
D^ans le Cabinet des Théologiens ; Sec 

On dira peut-être que la Motte n'a- 
Yoit point lu Ranfard. Il détruit lui- 
même cette objeaion , en s'exprimant 
ainfi à foccafion des Poètes Lyriques 
qui Tont précédé. » Je ne remonterai , 
„ dit-ii , que jufqu^à Ronfard. Ses ou^ 
,5 vrages ne font plus lus y & je ne 
„ crois pas que beaucoup de gens veuil* 
„ lent juger par leurs yeux de ce que 
^, j'en vais dire. Cependant j'oferaî 
„ avancer qu^îl a imité Pindare en 
„ homme qui connoîflbit fon modèle* 
„ On retrouve par^tout dans fes Odes 
„ ces images pompeufes , ces graves 
„ fentences & ces expreflSons auda- 
„ cîeufes qui caraâiérifoîent le Pocte 
„ Thébain. » Cet éloge prouve afle^ 
que la Motte avoir lu ton Ronfard avec 
quelque attention. 

Ce vieux Poëte n^eft pas le feut 
Maître du fol qui fort en droit de re* 
vendiquer tédijice. Vous fçavez par 
cœur, Monficur, ces fameux vers dû 
Patrix •* 
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Je révois cette nuit que de mal cSuGitné i 
C&tt à côte d'un Pauvre on m*avoit inhuma; 
Et que n*en pouvant pas fouffrir le voifînage » I 
En Mort de Qualité je lui tins ce langage : 
Retire toi , Coquin , va pourrir loin d'ici ; 
Il ne t'appartient pas de mTapprocher ^nB, 

Coquin « ce me dit -il d*une arrogance ex« 

tréme : 
Ya chercher tes Coquins ailleurs» Coquin 

toi-même. 

Ici tous font égaux , je ne* te dois pins rien ; 
Je (iiis fixr mon fumier» comme toi fur le tien* 

La Motte imagine de faire dialo- 
guer deux Livres à peu près fur le 
même ton. 

C^te à câte fur une planche 
Deux Livres enfêmble habitoient ; 
L*un neuf^ en Maroquin, & bien doré fur 

tranche ; 
L'autre en parchemin vieux » que les vers 
grignotoient. 
Le Livre neuf» tout fier de fâ parure, 
S'écrioit ? Qu'on m'ote d'ici . . . • 

Mon Dieu ! qu'il pût la moi£fliire ! 
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le moyen de durer auprès de ce gueux - ci ! 
Voyei la belle contenance 
Qu'on me fait faire à côté du Vilain ! • 
Eft-il ail qui ne s*en offenfe ? 

£h V de grâce » Compère , un peu moins d^ 

dédain > 
Lui dit le Livre vieux ; chacun a fou mé^ 

rite 9 

£t peut-être qu'on tous vaut bien> 8cci 

Troifîème larcin. Vous avez fou-- 
Vent entendu cette vieille chanfon : 

Le Nautonnier des fbmbres bords 
^ans û barque reçut un Avare & Grégoire» 
Qui tous deux égaux chez les Morts, 
-Irapportoient qu'un denier pour pafTer Ton* 
de noire. 

Sur le Fleuve te vieux Caron 

Demande Ton droit de pafTage : 
Grégoire paye ^ & dit : Patron » 

Sans boire fait-on ce voyage ? 

Mais r Avare > à ces motS} pour frauder lé 
Péage , 

Et garder fon denier , faute &r 1* Aviron » 
Se jette dans le Styx » & le paflfe à la nage* 
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Jettez les yeux, Monfieur, fur h 
Fable dixneuvième du premier Livre : 
VAyare Gr Minos, 

Auprès (Tun !mmen(e tréCot 
Certain Avare expira de mifëre y 
£t dans (à demeure dernière 
tTemporta qu'un denier, qu'^m lui plaignit 
encon 



Notre Ombre arrive au Styx, dans le tenu 
que Caroif 

Recevoit Coh droit de pafïagfe. 

Et repoufToît de l'Aviron 
Quiconque n'avoit pas pour payer Ton voy^^* 
Mais l'Avare, amoureux de Ton pauvre denier» 
Ne peut s'en défaifîr ; il fraude le péage î<^ 

A la barbe du Nautonnier , 
Dans le milieu du Styx il fe jette à la nage ^ 

Fend le Fleuve : on a beau erier ; 
L'Ombre» à force de bras> atteint l'autre rivage* 

Après tant de larcins avérés , quelle 
idée aurez-vous, Monfieur , de ce fa- 
meux Fabulifte, qui, à Tentendre, ne 
peut travailler fur d! antiques tableaux^ 
dont la veine n'eft point excitée par les 
fiSions i* autrui i qui prétend imaginer 
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des fa\t% , créer des perfonnages ; qui s'ap- 
plaudit d'être créateur de fon métier ^ 
qui ne ccffe de répéter qu'il eft Inverti 
teur ^ que La Fontaine ne Teft pas , & 
qu'il y a quelquQiîufticc à lui compter, 
en compenfatiôn dts beautés qui lui 
manquent, le mérite de Yinvention^ que 
fon prédécefleur ne s'^efl pas propofé. 
Ce font les propres termes de cet Ecri- 
vain , qui en même tems brode des Cu'* 
nevas tout faits , prend des idées & des 
vers de tous côtés, & s'enrichit jufquç 
des mifèr^s du pauvre Ronfard? 



Je {vis y &c. 



A Paris ce 24. 
Décembre 17 y a. 
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LETTRE XIL 

LE S Abhajfides , dont W eft parW,?;||«^^ 
dans les deux derniers Volume» te \» 
de VHifioire du Arabes» par M. l'Abbé*""^ 
■de Mûriffiys mécitent, Monfieur , une 
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attention particulière , par la protcc-^ 
tion qu'ils ont accordée aux Sciences. 
On vit fous leur règne les Lettres aflo- 
cices au Thrône , des Princes régler 
les intérêts de TEtit par les refibrts 
. de la politique , en foutenir les droits 
parla force des armes , Se préfîder aux 
,afremblées des Sçavans qu'ils éclgd- 
roient eux-mêmes. Auffi , malgré le 
-fyHème d'un Philofophe Genevois, ^ 
le commerce des Mufes , qui infpirc 
toujours Tamour de la vertu , adoucit 
infenûblement les mœurs fauvages des 
Arabes. Ils devinrent tranquilles > 
amis de la juAice & de la paix. 

Les AbbaJJîdes tirent leur origine 
'à^Ahbas oncle de Mahemet. Le premier 
Calife de cette dynaftie fut AhouU 
^Ahbas. AbdaUdhf fon oncle, parvint à 
le faire régner à force de cruautés. Ce 
barbare affembla un jour dans fon Pa- 
lais le&Omizziaifi, les fit afTommer par 
fes Efcla ves , avec ordre de drefler des 
tables fujp» leurs corps. On couvrit ceS 
t:ables de tapis, & Abdallah donna un 
grand feftii^ à fes Officiers, qu'il avoir 
Invités, difoit-îl, pour leur faire en^a 
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tendre les derniers foupirs des Om-' 
miades. Le Calife AbouUAlbas ne jouit 
pas long-temps des crimes de fon oiv- 
cle. La petite vérole l'emporta à Tâge 
de dix- huit ans. 

Abon-Giaffar fon . frère , furnommé 
Almarv{or , c^eft-à-dirc , le ViSlorkux , 
prit poflcffion de la dignité fouveraine. 
.Abdallah prétendit lui-même au Ca- 
lifat. Almanior le défit « & lui tendic 
des pièges pour Tattîrer à fa Cour. U 
s'engagea par fefment à n'crçployer 
jamais contre lui ni le fer, ni lepoi- 
fon. Abdallah fc rendit aux iiiflances 
:du Calife , qui le reçut 9vec toutes les 
démonfl rations de Tamitié la plus finr 
cère. Il lui donna un appartement dans 
fon Palais, Sç alloit fou vent conférer 
avec lui. Au bout de huit jours, un acci* 
dent funefte & concerté fit périr Ab" 
daUah avec un grand nombre de fes 
amis. Le plancher de la Chambre oà 
ils étoient s'écroula tout-à-coup, & ils 
furent cous écrafés fous les ruines. Alr> 
man^ôr crut par ce fubterfuge n'avoir 
point enfreint fon ferment. Ce Prince 

régna près de vingt ans. La mala^g 
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dont il mourut, lui vint de Timpref- 

fion que firent fur fon cfprit quelques 

vers Arabes qu'on avoit écrits fur un 

des murs de fon Palais, dans lefquels 

en ravertiflbit de fa fin prochaine. 

Quelques jours avant que d'expirer, 

il fit appeller Mahaii fon fils , & lui 

tint ce difcours fingulier:Je vous exhorte 

d'honorer vos Parens ; mais je crois que 

vous nen fere\ rien. Ayej foin de Védu^ 

cation de vos enfans; tache^ S en avoir 

beaucoup"; mais je croîs que vous nenfere^ 

rien. Qa^ii ne vous prenne point em/ie 

de faire bâtir dans la partie occidentale 

de Bagdet j ce neft pas à vous que cela 

eji réfervéïje crois cependant que vous le 

fere\. Ne confie^ point à vos femmes les 

affaires du Gouvernement : rien riejl plus 

dangereux; mais je crois que vous lefere^i 

Que j'aimerois , Monfieur , à m'é- 

tcndre fur les détails de la vie de Ma^ 

haii\ C'étoit un de ces Princes que 

la nature femble ne produire qu'avec 

effort, pour montrer combien il lui 

cft difficile de raflembler toutes les 

vertus dans une feule perfonne. Il fie 

les délices de fes Peuples ; & il eût çté 

adoré 
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licïbré de tout rUnîvers> s^il en eût 
tîté le Maître. Il demandoît un joue 
à un de fes Officiers,dont il étoit mé- 
content , quand il ccfFeroit de faire des 
fautes. L'Officier lui répondit : Tant 
que Dieu vous cênfervera la vie pour 
notre bien , ce fera à nous de faire des 
fautes j à vous de nous les pardonner» 

Voicî une avanture fingulière que je 
vous rapporterai dans les termes de M, 
TAbbé de Marigny, pour Vous donner 
une idée de fon ftyle. Ce Prince aimoît 
la chafTe ; égaré de fa route il entra 
chez un Pay^n, & lui demanda à boire. 
»CeluLci lui apporta une cruche de 
a» vin 9 dont le Calife but quelques 
» coups. Mahadi lui demanda enfuite 
» s'il le connoiflbit» Non , répondit TA- 
» rabe. Je fuis ^ dit ce Prince , un des 
'i» principaux Seigneurs de la Cour du 
^ Calife. Il but enfuite un autre coup, 
» & demanda encore au Payfan , s'il 
a» le corinoiflbit. Celui-ci lui répon- 
»dit, qu'il venoît de lui dire qui il 
» étoit. Ce rCeftpas cela , reprit Mahadi ; 
» je fuis encore pl^s grand que je ne vous 
-s^Vaidit. Là-deffus il but encore un 
TomeVlL M, 
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» coup , & répéta la première deman-^ 
9 de. L'^Arabe impatient lui répliqua 
a» qu'il venoît de s'expliquer lui-même 
39 à ce fu jet. Non , dit le Prince , je ne 
» vous ai pas tout appris. Je fuis le Calife 
3D devant qui tout le monde fe projlerne. A 
» ces paroles , TArabe , au lieu de fc 
* profterner, prit la cruche avec pré- 
ii cipitation , pour la rapporter où il 
j»»ravoit prife. Le Calife étonné lui 
»cn ayant demandé la caufe : Oeji^ 
» dit TArabe , parce que Jî vous buvie^ 
» encore un coup , faurois peur que vous 
» nefujjîez le Prophète , Gr qu enfin à un 
» dernier coup , vous ne prétendijjîe^ me 
9 faire accroire que vous êtes le Dieu Tout" 
» Pwjfant. 

Mahadi laifTa deux Princes ^ dont 
l'un s'appeiioit Hadi , & l'autre Haroun- 
Al'Rafchid. Hadi ne régna que dix- 
huit mois. Sa mère le fit, dit-on, ctn- 
poifonncr, pour prévenir les mauvais 
defîeins de ce fils dénaturé , qui vou- 
loir la faire périr elle-même. Haroun^ 
Al'B.afchid fut le premier qui entreprit 
de cultiver l'efprit & d'adoucir les 
moeurs des Arabes ^ en leur înfpirant 
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Tamour des Lettres. II attira des Sça- 
vans dans fcs Etats : il les reçut avec 
diftinftion , de leur, affigna des pen- 
fîons. Il fit traduire ï Iliade^ VOdyjfée^ 
& les autres ouvrages qui avoient fait 
Tadmiration d'Athcnes & de Rome. 
On lui reproche d'avoir détruit par 
un motif aflez frivole rilluftre famil- 
les des Barmétîdts^ qui jouiflbient des 
premières Charges de l'Etat. Il avoît 
donné fa fœur en mariage à un des 
Princes de cette Maifon qui étoit fon 
favori, mais à une condition Cngu-^ 
Hère : c'écoit qu'ils n'uferoient jamais 
de leurs droits , & qu'ils vivroient en- 
femble comme frère & fœur. Ces 
deux époux qui s'aîmoient^ s'ennuyè- 
rent de cette contrainte. La femme 
parla la première. Elle peignit à fon 
mari dans une Pièce de vers qu'elle 
lui envoya , la vivacité de fes defirs. 
Le mari répondit fur le même ton; 
ils fe virent , & le Calife fut defobeî. 
Ce commerce eut des fuites qui le ren- 
dirent public. Haroun fit périr ces 
époux infortunés » & pouffa la ven- 
geance jufqu'à exterminer tous les 
J^arméciàts. M.i^ 
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. Amîn j fils aîné & fucceflcur de 
Jfcroun, fut un Prince lâche, eflfemi- 
né, plongé dans la mollefTe Ôc dans 
les plaifirs. Son père avoit fait des 
cflForts inutiles pour lui infpirer le 
goût du travail & des fciences ; il ne 
voulut jamais étudier , & tout le fruit 
qu'il retira de fon éducation, fut de 
fçavoir faire paflablement des vers ; 
ce qui n étoit pas alors un plus grand 
mérite en Arabie, qu'il Teft aujour- 
d'hui en France , parce que la Poëfic 
étoit devenue , pour ainfî dire , la lan- 
gue naturelle du Pays. Amin chanta fa 
parefTe & fes amours , & lofffque fon 
Père voulut encore l'engager à lire du- 
moins un ouvrage curieux & folide 
qui venoit de paroître , le jeunePrincc 
écrivit deflus deux vers , dont le fens 
étoit : Je fuis occupé de mes amours ^ 
cherche^ quelque autre qui étudie ; il ren- 
voya le livre, fans en avoir lû une 
feule ligne. Un Souverain de ce carac- 
tère ne pouvoir régner paifiblcment. 
Il fit des injuftices à iWizmon £bn frère, 
qui rompit avec lui,*& qui fécondé 
d'un parti puifiànt fe fit proclamer 
Calife. Quand on vint aççrendre cette 
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nouvelle à -/imi/i, il prenoît le diver- 
tiflement de la pêche avec un de fes 
favoris nommé Konter , & il répondit : 
Quofi me laijfe tranquille ; depuis que je 
fuis ici j Konter a déjà pris deux gros poij^ 
fons ^ Êr je nai encore rien pris. Une au- 
trefois on lui annonça la défaite de 
fes troupes , & rapproche de Tarmée 
viftorieufe; il jouoit aux échecs, de 
il répondit avec vivacité : Mais quon 
me laijfe donc un moment en rep^s ; quan 
ne me trouble point ; je vais donner échec 
€r mat à Konter. Les Poètes exercè- 
rent en vain leur génie Satyrique con- 
tre ce Prince ; il fut infenûble à leurs 
épigrammes. Il mourut aflaffiné. 

Mamon eft un des plus grands Prinr 
ces que TArabie ait produits .11 joignoit 
à une bravoure éprouvée des connoif- 
fances étendues. Il protégea iinguliè- 
rement les gens de Lettres , fonda des 
Collèges, des Univerfités , des Acadé- 
mies. Il eft parmi les Califes , ce qu'é- 
toit Augufte parmi les Empereurs, 
Léon X parmi les Papes, Louis XIV 
parmi les Rois. On voyoit dans fa 
Cour des Sçavans de tous les états, 

M iij 
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de tous les Pays , de toutes les ReK- 
gions. L'amour des Lettres étoît un 
titre de recommandation auprès de 
lut. Vous apprendresn avec plaifir 3^ 
Mehfieur, qu'il mît tout en oeuvre 
pour attirer à Bagded, lieu de la réfi- 
dence des Califes, le fçavant Léon 
Evcque de Theflalonique qui vivoit 
à Conftantînoplc des leçons qu'il y 
donnoit. 11 écrivit à cet Evêque , en- 
fuite à FEmpereur lui-même qui re- 
fufoit de le laîfler partir. Il employa 
les foliicitations , les promefles & mê- 
me- les menaces auprès de ce PrincCé 
Il lui ofRoit des préfens confidcT»* 
blés, s'il confcntoit à lui envoyer L^om 
L'Empereur n eut aucun égard ni aux 
prières, ni aux offres du Calife. Afo-* 
mon irrité de ce refus déclara la guerre 
aux Grecs. C'eft fans doute le premier 
Se Tunique exemple d'une gdierrc en- 
treprife en faveur d'un homme de 
Lettres. La Société n'a point à crain- 
dre, qu'un motif aulfi glorieux arme* 
fouvent les Puiffances. 

Mamon fe délaffoit lui-même avec* 

les Mufes des fadgues du gouvemq^ 
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ment. Il a laiffé des tables Aflronomî-^ 
ques, qui par la jufteflc du calcul font 
devenues très-célèbrcs.Ce Calife mou- 
rut comblé de gloire Fan de KHégire 
2 1 8 , & de Jefus-Chrift 833:. 

MotaJJem , fon frère , lui fuccéda. 
On furnomma ce Prince le Huitainier^ 
parce que le nombre de huit fe ren- 
contre dans prefque toutes les circonA 
tances de fa vie. Il naquit le huitième 
mois de Tannée. Il fut le huitième de 
fa Race , & le huicième Calife Abbaf- 
fide. Il monta fur le Trône Tan de 
FHégire 218. II alla huit fois com- 
mander (es armées. Il régna huit ans , 
huit mois Se huit jours. Il mourut âgé 
de 48 ans. Il eut huit enfans mâles 
Se huit filles. Il laifla dans Tépargne 
huit millions d'or, & 8a en argents 

VatheK , fils de Motafem , fut^ 
Poëte Se Mufîcien. Ces talens ne 
Tempêcherent pas de gouverner 
avec beaucoup de fagcffe Se de 
fermeté. Il y avoît dans fes Etats? 
une difpute de Religion. Les efprits: 
étoicnt partagés fur cette grandie quef-^' 
tien- : Si tAkoran itoït créé on incrédJ 

Miiij, 
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Les dévots prétendoknt que ce Livre 
écoic incréé ; les MotaïaUs , à la tête 
defquels étoit le Calife , foutenoient 
le contraire. Un fameux Dodeur ap^^ 
pelle Ahmei'AUKoraï , appuyé dea 
Fanatiques de fon parti « forma une 
ligue pour dépofer Vathex , Se ppurr 
fe mettre à fa place. La Conjuration 
fut découverte ; on arrêta le Chef, & 
on le fit paroître enchaîné devant le? 
Calife. Ce Prince lui demanda fi rAl-* 
coran étoit créé ou incréé.. Ahmed dé^ 
clara qu^ii ne croiroit jamais que TAU 
coran eût été créé. Le Calife » fans: 
autre réponfe , tira fon fabre» & abba« 
tit la tête du Doâeur: ainû finit la? 
conteftatïon. 

Motayaxil , frère de Vathex , fut xxvk 
monftre dont le nom eft en cxéci^atioa 
parmi les Arabes. Néron n'étoit peut- 
être pas aufQ cruel ^ il iaventoît tous les 
jours des fupplices nouveaux pour les 
malhcureufcs viftimes de fes fureurs.. 
Le détail de fes cruautés fait frémir. Un- 
jour il fit mafiacrer dans fon Palais les 
Grands du Royaume qu'il y avoit atti- 
xcs, Sç il pourfuivoit Tépée à ta maia. 



Ecrits de, et tems. ^75» 

ceux qui fe cachoient dans les appar- 
temenst Un de fes Domefliques ïnt 
effrayé de le voir approcher dansrcéi: 
étati & trembla pour lui même. Le 
Calife en entrant s'écria : Je viens de 
tuer tels & tels , le rejle ne ni échappera pas. 
Cela va fort bien Seigneur , répondit Iç 
I)omeftique, mais il faut que vous & moi 
nous demeurions en vie. Ce Tyran fut 
affafGné par Tordre de fon fils , digne 
d'un tel père* Il s'appelloit Montajfer^ 
Il ne goûta pas long-temps les fruits^ 
de fon parricide. Il mourut cependant 
dans fon lit , après un an de regne^ 

Cette Lettre pafferok les borne^. 
ordinaires, fi femrois dans le détail 
de tous les règnes fui vans. Je me conr 
tenterai donc de vous, apprendre r 
Monfieur , les noms des autres Prince»- 
AbbaJJîdesj jufqu'à Textinftion du Ca* 
lifat , en y joignant une légère idée de 
leurs perfonnes. Les Califes avoienc 
depuis quelque tems à leur folde un(^ 
Milice Turque , qui devint auffi re»- 
dbutablc que les Prétoriens le furent 
autrefois à Rome. Cette Milice s'ar.-r 
wgea^k droit de proclamer Se de dé* 

S£v 
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poferJcsSouveraîns. Monrtfjfer lui avoîf 
été redevable dé fon élévation. Après^ 
fa mort , ils mircift fur le Trône MqP- 
muj petit û\s du Galife Motajfem.ll 
régna trois ans^ & quelques mois. Il 
fut obligé d'abdiquer en faveur de 
'Mota^i frère de Montajferj St Tàîné 
des fils du barbare MotavaxeU Moftaitt 
eut la tête tranchée. La Milice Turque 
fe fouleva contre Motai , parce que le 
payement de la folde fût retardé de 
quelques joursi Ces mutins arrachèrentit 
leur Prince de fon Trône , le traînè- 
rent par les pieds, &'lc meurtrirent de 
coups^ Il-mourut peu de temps après. 
Son règne fut de trois ans & demîl. 
Mothadij fils*de VatheK , fut appelle au 
Califat par les Turcs , qui Taflaflinèr 
rent à fon tour au bout de quel^ués^; 
mois , parée qu'il voulut introduire l4 
réforme parmi cette foldatefquc efFre-^ 
née. C'étoit un Prince très^ vertueux;. 
La Milice Turque mit- fur Ife Trônç^ 
Motamed , fils de Motavaxeli Sc frère de- 
Montaffer 8c de Mota^^ Ce Prince prit 
pour fon Miniftre fon propre frère ^. 
nommé: Mouajfec y qui avoit tous lesr. 
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taténs néceflaires pour gouverner un- 
Etat,. Il vint à bout de réprimer rmfofi 
lence de la Milice Turque & d^aaéan-?! 
tir fon autoritév en ^éloignant de hL\ 
Capitale , & en l'employant dans \ts* 
Provinces. Moumed îçgnsi vingt-trois^ 
ans ; il n'avoit de talens ni de:goût cjueî 
pour les pliaifirs. Mouafftc étoit morr. 
avant lui. Mothaded , fils de mouaffec », 
fut proclamé Calife le lendemain de 
la mort de fon oncle Motamtâ. Ce 
Prince a voit beaucoup d'cfprit &une^ 
grande connoifTance des aâaires.. Il 
régna neuf ans avec gloire. Il lailla 
trois fils, qui parvinrient fucceffive- 
ment à la Couronne , MoKtaphi , M 00 
ttader ôc Caher. Le premier fut aimé* 
& eftimé de fcs Peuples ; il régna fix: 
ans. Le fécond n'avoit que treize ans^ 
lorfqu'il monta fur le Trône j il f«t 
a-flafliné après un règne de vingt-troiif> 
ans. Le troifième fut un Prince cruel ,, 
bizarre, & d*une avarice foKlidc^B^ 
De porta la Couronne que dix-huitc 
mois. U fut dépofé &. réduit à vivre: 
d'aumônes , qu^il demandoit aux poir- 
tea:des:Mof(^éesi MçSUder avok laide: 

M vy 
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trois ûlSf RhâMy MoftaKJi &c MotM^, 
ils régnèrent tous trois après Cahen 
leur otfcle ; Rhadi Gk ans , avec beau-*^ 
coup de vertus .morales, de peu djn- 
telligence & de vigueur dans les affaK 
resdu Gouvernement; il porta un coup 
fiinefte à Ton autorité Se à celle de fes 
fuccefTeui^ en créant, la charge d'Z- 
mir-Al-Omara y qui (ignifiè Càmman^ 
àant des Commandans. Le Miniflre re* 
vêtu de ce titre éminent avoir Tad- 
tniiniilration générale des Troupes âc^^ 
dfes Finances. Moftaxfi ïtgn^i un an de 
quelques mois,, fans honneur Se fans, 
crédit ; il fut dépofé« Mothi laKTa ufur*^ 
per toute Tautoritédu Califat par Moër^ 
ieddulat , qui étoit Emir-AUOmara^. 
Ce fantôme régna cependant vingt-- 
neuf ans , au bout defquels il fe démit 
de la couronne en faveur de TT^aï fon> 
fils , viftimc de fon ambitieux Emir ^ 
qui l'oblîgea d'abdiquer y. après dix- 
huit ans de règne , Se de céder le Trône 
à Cader , petit fîls du Calife MôBader^. 
II y avoit long-temps que Ton n'avoit 
vu de Calife aulli attaché à (ts devoirs^ 
au/il exad à rendre la juflice. U regna^ 
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plus de quarante ans , Se mourut oâo- 
génaire». laiflant la couronne kCaïeme 
fon fils, qui avoît beaucoup deta* 
lens ôc de mérite ; mais it fut ablblu- 
ment dominé par les Emirs-Al-Omara». 
Il jouit du vain titre de Oalife pendant 
quatre ans. Sous fon règne parut le 
fameux Avicerme, dont lies écrits fur 
là Médecine ont encore une grande: 
réputation. Quoique Médecin, il étoit 
fort débauché. Le vin âc les femmes. 
le conduifirent au tombeau à Tâge de 
cinquante cinq ans , Tan de J. C. i o 3 7^ 
Les Emirs obfcurcirent tellement 
les Califes, que THiftoif e ne peut rien 
dire de la plupart d'entre eux, finon» 
qu'ils ont régné. Ainfi Mojiadi , Mof^ 
tader^ MoJiar<hed , Rafched ^MoKtaphis, 
Mojiangedj MoKtadi^ Najfer^ Dhaher^ 
Moftanfer Gr Mojiazem , flui fuccède- 
rent à Caïem, ne fe mêlèrent dé rietb 
en général , fi ce n'eft de fcienccs de. 
de plaifirs. Mojiazem fiit tué par le Tar- 
tare H<flagu Tan de THégire 6^6 Sa 
de Jcfus-Chrift 12 j8. En lui finit lài 
Mce des Abbafifides ; il fut aufTi le der^ 
jSLÎAr Calife des Muiulmans^ 
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La trop grande puiflance dont fôS 
Abbaffides avoîent revêtu les^ Gou-* 
verneurs des Provinces ,. occafîonna» 
différensdémembremens de TEmpire- 
Ces Gouverneurs s'établirent dans 
kurs Départcmens , & s'arrogèrent les 
droits de- Souverains. Us formèrent 
plufieursDynafties,.dontM. L. de M- 
a foin de marquer l'époque & la naif- 
fance. Les Galifes-* virent avec chagrin 
toutes ces ufiirpations , fans pouvoir 
s'y oppofer. Ces Princes avoient in- 
fenfiblement perdu toute leur autoriré. 
Efclaves fur le Trône ,. ils étoient fous^ 
la puifFance des Emirs à peu près com- 
me-nos Rois de la première Race 
étoient gouvernés par les Maires du 
Palais. Les enfans fuccédoient aux 
pères dans ces grandes charges ,. Se 
les Califes,.^ans leur fervitude, n'a*- 
voient pas feulement le droit de fe 
choifir un Maître. 

L'hiftoire des Arabes étoît un dès 
fujets les plus intércfTans que Ion pûc 
choifir. On y trouve des révolutions 
fiéquentes, des traits hardis, des évéï- 
nemens.iioguliers^^es détails curieux^ 
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& depuis que Touvrage de M. d'fler- 
belot parut en France^nous fouhaitions 
qu'un Ecrivain laborieux & éclairé mît 
en oeuvre les matériaux qu'il a laiffcs ,. 
& fît de nouvelles recherches dans les- 
Auteurs originaux , pour nous fiairer 
connoître un Peuple auffi fameux- 
M. TAbbé de Marigny avoue qu'it 
ne fçait pas TArabe. S'il avoir fçû cet- 
te langue , il auroit trouvé de grands^ 
fccours dans \qs écrivains d'une Na- 
tion qui a beaucoup travaillé fur fa 
propre hiftoire, dont prefquc aucun> 
des ouvrages n'a été traduit fidellc- 
ment jufqu'ici , & même dont très- 
peu ont été imprimés en langue ori- 
ginale. Ik font prefque tous manufr 
crits , & le Roi en a une belle collec- 
tion dans fa Bibliothèque^ Cepen- 
dant M. L. de M. les cite fou vent y. 
tels que Ben Schunahy Ben Athir^ ôcci 
li a négligé de marquer en marge ou, 
autrement les garands des faits qu'il 
annonce; 11 dit qu'il n'a point voulu 
s'en rapporter aux écrivains des Croi* 
fade^, parmi^lefquels iLauroit: cepei> 
dant crQuvd dé& lumières >, commGb 
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dans Guillaume de Tyr, Jacques de f^ïtri 
te d'autres qui avoient étudié ta Lan-» 
gue Arabe, Se qui avoient confulté les 
pièces originales» Il paroît méprifer 
d'Herbelotj dont il a fouvent copié 
les fautes qu^il lui reproche. Il a donc 
lu feulement les traduâîons àiAboul^ 
farage & (ÏEbnacin; mais il n'a garde 
de nous apprendre qu il a copié dans 
bien des endroits Tbiftoire des Sarra-^ 
zins par Odey , Auteur Anglois , tra- 
duit en François^ Il y a un peu cFin>* 
gratitude à ne pas nommer une feule 
fois, dans fes quatre Volumes , un Au* 
teur dont il a profité. 

Je fuis forcé de dire encore , Mon* 
fieur , que M. TAbbé de Marigny s'at- 
tache trop fouvent à des faits peu im- 
portans & peu capables de piquer la 
euriofité des Lecteurs. Il rapporte des 
eonverfations ridicules , des combats 
£nguliers, de petites chofes en un» 
mot. Ses quatre Volumes font rem- 
plis de contes , de fables, & de tou^^ 
tes les rêveries des Auteurs Arabes^ 
Chaque regoe eft marqué par quelque 



Ecrits de ee tems* i2 8 Jt 

prodige. Ce font des prédiâîons ac* 
complies, des fonges vérifiés, dcsvi- 
lions que Tévenement confirme. Il y a 
aufli beaucoup de miracles, des pluyes 
de fang y des fleuves qui fufpendeht 
leur cours & remontent vers lcu# i 
fource, des mzins invifibles qui écri« 
vent fur des murailles , des ombres 
de morts, &c>&c. 

A regard du ftyle , il eft lâche & 
diiïiis^en général. Il y a cependant 
quelques endroits qui font écrits aveo . 
affez de chaleur. Malgré les défauts de 
cet ouvrage, les Leâeurs, peu jaloux 
d^approfondir la matière, peuvent tel 
lire. Il leur donnera du moins une 
idée de la Nation des Arabes , Se 
pourra les amufer par la lingularité 
des faitSa 

Le Méchanifme Poétique des An^ 
ciens étoit bien plus varié que le nôtre.xstln j! 
Ils avoient difiPérentes fortes de vers 
pour les différens^ fujets ; & en celar 
ils étoient guidés par la raifon : car 
cft-il naturel que la joye, fa triftefie,: 
f amour » U haine , le refpe(% pour le^ 
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Dieux, Tadmiration pour les Héros, 
le goût du plaiHr & de la plaifanterie $ 
tous fentimens fi diâférens, emprun-* 
tent la même marche & la même ca- 
dence ? C'eft pourtant ce qu'on peut 
nous reprocher. Le même vers nous 
fert pour le Poëme Epique , pour la 
Tragédie, pour la Comédie, pour la 
Satyre, pour TElégie, & fouvent pour 
l'Ode. Quelques perfonnes , attachées 
aux viicux ufages, blâmèrent M. it 
Voltaire d'avoir employé dans fa Co- 
médie de ÏEnfant Prodigue le vers de 
dix fyllabes ; ( non diJfylUbe, comme il 
Ta écrit lui-même à la tête de cette 
Pièce ; dijjyllabe veut dire de deux fyl- 
labes. ) Mais loin de lui faire un crime 
d'avoir introduit ce vers dans le Comi- 
que , on doit lui en favoir gré ; c'eft 
au moins une diflinâion de plus entre 
les deux genres Dramatiques ; âc d'ail- 
leurs le vers de dix fyllabes , que nous 
employons volontiers dans l'Epîtrè & 
dans TEpigramme , eft plus propre au 
ton de la converfation familière,& par 
cônféquent à la Comédie, que ne Teft 
notre vers Alexandrin» 
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Le YcrsPhaléuqucj aînfi nommé, à 
ce qu'on prétend , d'un Poëte qui en 
inventa la mefure ou qui s'y diftingua, 
ctoit confacré chez les Anciens aux ris, 
aux jeux y à la volupté , aux plaifirs cje 
la table, aux hiôoriettes un peu li- 
bres , &c. Ce vers s'appelle aufG En-* 
décajyllabe , parcequ'il cft conlipofé 
d'onze fyllabes. Venus & Bacchus doi- 
vent y dominer ; toute poëfie languit 
fans ces deux Divinités, Gc genre a 
f es règles , & demande un talent par- 
ticulier. 11 doit réfulter de tous les 
vers une agréable harmonie, comme 
de toutes les parties d'un Concerta 
Cette harmonie naît du choix heu- 
reux des mots les phis doux , le; plus 
fonores, les plus polis, les plus arron- 
dis , fi l'on peut parler ainfi. On y ré- 
pète fouvent les mêmes vers en forme 
de refrain ; & ces répétitions qui fc- 
roient un défaut dans les autres poë- 
£es , font beauté dans celle-ci , pourvÂ 
qu'elles foicnt placées avec geut , & 
que , loin de gêner le fens , elles fer- 
vent à l'embellir. Ce genre admet par- 
licuJxèxemeat encore ces jolis pecitft 
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mots, qui ont le talent d'exprimer avec 
une élégance inimitable les tendres 
fentimens du cœur, je veux dire /les 
Diminutifs , fi rares dans notre Langue, , 
& qui ont tant de grâce dans le Latin 
& dans ritalien. On peut même en 
inventer, en obfervant qu'ils foient 
conformes au génie Se aux règles de la 
LaAgue Latine. 

Marnai a dit qu'il étoit aifé de faire 
une Epigramme , mais très -difficile 
d'en faire un volume* On peut dire la 
même diofe des Phahuqms , & ce n'eil 
pas aflurémentun mérite léger que dV 
voir réufli à en compofer trois Livres, 
comme Ta fait avec fuccès TAuteur dùf 
Recueil , intitulé ; Po'étce rujîicantîs lit*' 
teratum otium. Ce feroit vous donner 
une idée affez avantageufe de ces mo- 
dernes Phaleuques , que de vous appren- 
dre que c'eft pour la troifième fois qu'ils 
obtiennent les honneurs typographi- 
ques. Il faut en effet que des vers La- 
tius foient terriblement bons j pour qu'un 
Libraire s'avîfe de les réimprimer dans 
un fiécle , où le plus infîpide Boman ,. 
la TragécËe ta plus folle , a plus de vor 
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guc & de débit que n'en auroit la divi- 
ne Enéide , li elle brilloit pour la pre« 
mière fois fur notre pâle Horifon. 
- Quoiqu'il en foit, ce Loijîr littéraîrt 
d*un Poète qui vit à la Campagne , pré- 
fente plufieurs petites Pièces, dignes 
des pinceaux les plus délicats de l'An- 
tiquité. Les louanges du Dieu du Vin 
Se de la DéefTe de Cithère font le fujet 
le plus ordinaire des chants ingénieux 
de TAuieur. Allons, dit-iJ, chers Amis, 
buvons , rions , chantons ; c'eft Tuni* 
que occupation des Dieux ; fuivons un 
û bel exemple, & profitons du printems 
de nos années. La trifte vieilleiTe s'a- 
vance à pas précipités ; ne perdons 
point des infîans précieux. Le PaiTé 
ne revient plus; jouiflbns du Préfentf 
fans former d'inutiles regrets fur le 
peu de durée de nos plaifirs. L'impi- 
toyable Parque viendra .bientôt tran- 
cher le fil de nos jours. A quels châti* 
mens ne devons-nous pas nous atten- 
dre, fi nous venons à perdre la vie, 
fans en avoir goûté les douceurs. Ces 
préceptes d'Epicure font communs; 
mais ils font ici rendus dans des veis 
qui ne ic font pas. 
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L'Auteur ne récflic pas moins dans 
les fujecs de galanterie. CatidU ôc Pé^ 
trône reconnoitroient leur génie y leurs 
hnages Ôc la chaleur de leurs cxpref- 
fions dans pluûeurs pièces de ce Be« 
cueiL En Yoicî une adreflee à Corinne. 
Reçois d'un vifage riant cette corbeille 
de rofes odoriférantes, que le tencjre 
Amour a cueillies lui-même » que je lui 
demandois depuis long-temps, & qu'il 
vient enfin de m' envoyer. O préfent 
agréable & précieux l O fleurs char- 
mantes ! Tu peux en parer ton fein , ce 
fcîn fi blanc & fi poli; tu peux en omet 
t^ cheveux, ces cheveux fi beaux,fi na- 
turellement bouclés. Une chevelure, 
où bûllent des Rofes , n'en eft que plus 
belle. Un fein qui en eft paré, em- 
prunte d'elles un nouvel éclat. Qu'il 
ibit feulement permis à ma bouche 
de baifer ce .fein fi blanc & fi poli, 
à ma main téméraire de folâtrer avec 
ces cheveux fi beaux, fi naturellement 
bouclés : voilà le feul prix digne du 
préfent que je te fais. 

Odoris calatlmm refis décent em\ 
Hmt kfff tgmrd mam Q^idg 
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Et mtfit mthijam diupetentiy 
Blando fufcipe , Mt Puella , vultu. 
O gratum nimis eieganfque munus ! 
O flores teneros venufttilofipte / 
His ornare potes Jinurri , jocûfa , 
Sinum ^ candidulunti^ue terjulumqne : 
His ornare potes comam y décora 9 
Comam molltculamque crijpuiamque* 
Bella €ft^ €^ roftdis Coma enhejcù : 
Bellus , qui rofidisjinus nitefcit. 
At mihi liceat fuaviari 
Sinum candidulumque terJUlumque > 
Et tradare manu procaciori 
Comam molliculamque criftidamque* 
Kojiro hœc munere digna fola merces ! 

Il y a pluficurs petites pièces de ce 
genre, que je n'oferois traduire. 11 fê- 
roit ridicule d'^n tirer un argument 
contre les moeurs du Poëte. Un Prince 
religieux demandoit au grand Roujftau 
comment il fe pouvoit faire qu'il eût 
compofé de fi belles Odes facrées , & 
des Èpigrammes û licentieufes. Tau 
faitj répondit-il, les unes fans dévotion^ 
Êr les autres fans libertinage. L'Auteur 
des Phaleuques a prévenu lui • même 
ridée fauflc qu'on pourroit prendre 
de lui fur fon Livre. Quoique je chante 
f ouvent , dit - il , le doux jus de Bac- 
chus , ce n'eft pas à (fire que je fois 
un y\ rogae^ ainfi que de ces ^cdx&^^t% 
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vn peu libres , on ne doit point con-r 

clure que le Poëte foit débauché. 

At quanquatn teneri met Lyai 
Safepocula dulciora laudo , 
I^on cuiqmm tameu hinc licetpmare 
Malum me nimit & nimis ifioacem : 
Ut ex verjiculis minus fudicis 
Non cuiquam licet aflimare vatem » 
Turpi jiûlicio y minus fudkum* 

Cette juftîfkation étoît peut - être 
néceflairc pour ceux qui ne connoîffent 
point la perfonne de TAùteur ; mais 
elle eft inutile pour fes amis , qui peci« 
vent attefter que jamais Ecrivain n'eut 
•les moeurs plus pures , & ne mena de- 
puis fa jcunefle une vie plus rangée 6k 
rplus philofophique. Il fuffit de le nom- 
mer; c'eft M. Dejlandesj fi célèbre dans 
la République des Lettres par plufieurs 
ouvrages , où il y a autant de goût que 
de fcience ôc de génie. Les PhaUuqua 
Xont les jeux de fes premières années» 
'& les délafiemens de travaux fériôux. 
On les trouve à Paris chez Ganeau Li- 
braire, Rue Saint -Se vérin. 

Je fuis, &c. 

A Paris ce 3 o 
^Décembre 17 5^* 
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LE T T R E XIIL 

NE vous attendez pas^ Monfieur, xci^^ 
à trouver dans le troifième Vo- *^''^'""' 
lumc des Mémoires d'Hiftoire^ de Cri'* 
tique & de Littérature ^ par M. TAbbé 
d'Artignyy des chofes auffi intéreflan- 
tes que dans, les Tomes préccdens. 
A l'exception de deux ou trois arti- 
cles , tout e(l d'une érudition auûî 
defagréable qu^inutile. Les queftions 
que Ton y traite auroient fans doute 
quelque avantage , & peut-être même 
linéique agrément # û elles étoient île 
TomVIL N 
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nature à pouvoir être éclaircîes ; malj 
elles roulent la plupart fur des points 
fi obfcurs qu'après bien des difcuf- 
fions , on £e cetrcojve toujours, au mê« 
me état d'ignorance. Penfez-vous qu'il 
foit poffible de fixer le tems de la créa- 
tion du monde ; de marquer le lieu du 
Paradis tcrreftre-; de déterminer' U 
mcfure précîfe de TArche de Nod"& 
de la Tour de Babel i d'afligner exac- 
tement la durée des mois Se des années 
qui compofoient la vie des premiers 
hommes ; de décider fi on bûvoit du 
vin avant le Déluge; fi la Langue Hé- 
braïque étoit celle de nos premiMs 
Pères ; fi Abraham a adoré les Ido- 
les ; fi Melcbifedech avoir des païens ; 
fi la femme de Loth fut véritablement 
changée en Statue de Sel ; fi Abrabam 
compofa quelque ouvrage d'efprk ; fi 
Ton a ajouta quelque chofe aux L^ 
vres de Moyfe; fi le Soleil s^arrêta 
eâeâivement à Tordre de Jofué ; fi 
Jephté fit mourir fa fille ; fi c'eft 
Samuel lui-même , ou le Démon, fous 
la figure de Samuel j qui apparut à 
Saiil; fi le Soleil retourna en amère^ 
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bu s'il n'y ciit que Tombrc qui rétro- 
grada fur le cadran d'Ezéchias ; fi c eit 
avant ou après la Captivité de Baby*» 
lonç, qu'on doit placer THiftoirc d'Ef- 
ther ; enfin , fi EÏdras n'a fait que co** 
pier les Livrée Saints qui s'étoient per* 
dus pendant la Captivité » ou bien s'ils 
lui furent infpirés de nouveau ? Voilà ^ 
Monfieur , les queftions qui forment la 
plus grande partie de ce troîfième Vo- 
lume. Je vais chercher des fujets qui 
vous plairont davantage. 

Je tombe fur le feptième article , 
întitulérCarjfifère des Prédicateurs du XV 
Jîicle. C'efl un tableau de l'éloquence 
de la Chaire en France avant la re-^ 
naififance des Lettres. Des Moines 
ignorans Se greffiers débitoîent des 
Sermons , ou plutôt des Farces fpiri'*' 
tuelles , remplies de penfées ridicules^ 
d'aUufions puériles , de comparaifons 
bafi*es , de bouffonneries indécentes f 
d'hiftoriettes fcandaleufes. Le tout 
étoit exprimé dans un jargon barbare^ 
moitié Latin , moitié François , dans 
le goût de la réception du Médecin 
de Molière. On accourbit de toutes 

Nij 
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parts pour entendre ces orateurs but- 
lefques. Ce qui contribuoit à leur don- 
ner une grande vogue , étoit la har- 
■dieffe avec laquelle ils s'élevoient con- 
tre lej vices de leurs Contemporains; 
perfonne ne pouvoit fe flatter d'être à 
l'abri de leurs traits. Ils attaquoient 
principalement les Evêques, les Ecclé- 
lîaftiques , les Religieux & les gens en 
place; ils déûgnoient (i bien ceux 
qu'ils avoient en vue , qu'il étoit im- 
poflible de ne les pas reconnoîtrc. 

Parmi les Prédicateurs les plus cé- 
lèbres de ce fiècle d'ignorance , on 
compte fur tout Olivier Maillard, Bar'- 
lette j Raulin s MeyJJier , Guérin & Afe- 
not. Ce dernier l'emporte fur fes Con- 
frères en groffièretés & en bouffonne- 
ries ; mais la naïveté avec laquelle il 
s'exprime, dans les fujets les plus gra- 
ves, a de quoi faire rire. Ses Sermons 
de la Madeleine , du mauvais Riche , 
de l'Enfant prodigue & du Miracle des 
cinq Pains , ne le cèdent en rien aux 
farces les plus di vertiffantes. Il ne nous 
eft refté que des extraits de ces Dif- 
çours ; mais tels qu'ils font , ils peur 
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Vent nous donner une idée jufte de 
Tart oratoire de ce tems-là. Voici 
quelques endroits du Sermon de la 
Madeleine qui ne peuvent être tra- 
duits en François, parce qu une partie 
du ridicule confifle dans le mélange 
des deux Langues. 
L'Orateur coiiamence^on cxorde par 
faire l'éloge de cette illuftre Pécheref- 
fe , qui , avant fa chute, étôit d une fa- 
gefle fi exemplaire, que tout le monde 
en difoit des merveilles ; enfuite, dans 
la furprife que lui caufe fon change- 
ment, il s'écrie : O ergb Magdalena^ 
quomodà veniftis ad tantum inconvenïens , 
qubd voctmmi magna peccatrix ? Et non 
Jîne caufa, quia fuijlis malè conjilïata. 
Menot donne trois confeillcrs à Ma- 
deleine, qui l'ont fait tomber dans le 
crime ; » fa beauté, Ces richefles & fa 
trop grande liberté. Sa beauté. ^Me- 
batur qu'elle fut faite pour fe faire re- 
garder f pulchra j juvenîsf alta* Ver- 
meille, pleine, vermeille comme une 
rofe, mignone, fringante. Creda qutul 
non erat nifi quindecîm vel fexdecim anno^ [ 

rum Omnes currebant poft eam ad eam 

N iiV 
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yidendum. Ses richeffes. Erat iives ; ha^ 

Mai hondnes pojl Je , force de belles 

filles de chambre bien équipées : ornata 

pulchrrs Ér precïofis veftîbus, lapidlbus 

prccw^i: joyaux, Carcans» Êr g»"^ 

catenis in coUo.... Erat doffùna bonorum 

fuorum. Sa trop grande liberté* Quando 

paterjuit mortuuSj plena eratfuâ volun^ 

tate. Martha foror non audebat ei dicere 

verbum ; & videbatur ei , quod faciebai 

magnum honorem illis qui veniebant ad 

: iliam. Quidquîd faeîebat , erat vipère à 

: fon plaifir, Se à faite des banquets. 

: Hodie invitare unum j crus alterum ^ ù'Jîc 

: diem !&* noffem exponere in ludis & chth 

: rtis.... Voila un tfès-pîteux état pour 
: une jeune Dame. EJl videndum quomoA> 
c potuit tam cita mutari , va ôc confîderé 
c quod erat tam mala. 

Le Prédicateur raconte de quelle 
manière fe fit ce changement. Ce fut 
le fruit des exhortations de fa fceur, 
qui connoiffant le goût de Madeleine 
pour les beaux hommes, fçut la pren- 
dre paf fon foible , & la conduifit dans 
la voye du falut fous l'apparence d'une 
partie de plaifîr. « AfarMa cognoyit quàà 
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« erat umcrofade natiirâfua ^ Qf quodanui'- • 
oc bat pulchros hommes. Venit ad domum 
«r MagdaUrue.... Et dixitforon : Oforor y 
«c ejfetis vàldè fetix , fi pûjfetis pidereununt^ 
« homînem^ qui prédicat in Hieriifalem. Efi 
« pulchrior omnibus y ^uos iinquam vidifiis^ 
<t tam gratiojus , tam honeftus ; il a fi. 
a beau maintien , il fçaic il bien fon 
et entregent ; vous ne vîtes jajnsûs le pa« 
«r reil. Credo fir miter y quàd fi pideretistum^ ; 
ce ejfetis amorofa de eo^ efi infiorejupentutis 
a fuce.m Si Ton en croit TOrateur, Marthe 
ufa de ce ce détour ^ parce qu'elle fça- 
voit bien que c'étoit T^i^nique moyen de., 
fe faire écouter de fa forar , qui Tavok 
un jour aflfez mal reçue pour lui avoir 
parlé de dévâtion» Voici une partie 
de la coiivec(atkÂi qu'elles eurient 
enfemble k ce &jet. « Marx. /à- 
« ror j fipaier 4idhuc viveret^ qui tétnium'yos- 
« amabat s & ^uditet ifiaqaee per orbem 4gî- ^ 
« tétraurAe vùVh y certes vous lui mdctries . 
« la mort entre les dentSb Facîùs magnum 
« dedecus primogeniei nofira. «Mad. Et de 
« quoi ? Quid vis dicere ? Mar t. Htuforor^ 
« non efi opus ultra procedere ,^que amplius 
m munifefiare. Scitis htni quod voU> dicere , 

Niv 



?> 



Spîff ïjèttfèsfwr quelques 

m & uhijaeeat punSus. Les petits enfatls 
« en vont à la moutarde. Mad. O bi- 
« gotte ! De quoi vous mêlez-vous, belle 

« Dame ? Et tous les grands diables 

« Makt. Dieu foit béni. Mad. Qun rfe- 
« Ht mihi cette vaillante Dame , pour 
« controubler ma vie ? Vadatis^ precor^ ad 
m domum veftram. Scio quid habeo agere ita 
«c benè ^ficut una alla. Habeo fenfum & îtz- 
« telleSum , pour me fçavoir gouverner. 
« G'eft fi belle chofe , que de ne pcnfer 
<Juc de foi-même.«Marthe pe trouvant 
pas que h fœur fût encore difpofée 
à* recevoir fes remontrances ^ fe fervit 
de Fexpédieht que nous avonis dit^ 
poui* la ramener dans le chemin de 
la vertu. Madeleine fe rendît plus at- 
tentive lorfqu'on lui parla du beau 
Prédicateur. Propter verba illa , mifira 
cœpit prœjlare aurem. . In crafiino voca-* 
vit fororem , ad quant locàta ejl talia 
verba dicens : dixijlis mihi y qubd eji unus 
homo tampulcher in Hîerufalem : rogo qubd 
videam eum. Dixit Martha; non videt 
illum qui vulu Credo qubd cras veniet in 

Hierujalem adfejium Magdalena va-- 

Uns videre eunij exîjiimans qubd ejfet amo^ 
rofus de eâfecitjurare fororem f qubd often-^ 
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'dxret ei eum in craftinum. Marthe n'eut 
garde de manquer à fa promcfTe : Me- « 
not dit qu'elle vint le lendemain pour- 
prendre fa fœur & la mener à Jérufà-r. 
lem, Madeleine fe revêtit de fes plus 
beaux habits , 5ç arriva lorfque Jefus- 
Chrift alloit commencer le fécond 
point de fon Sermon, Elle alla fe pk- ' 
cer vis-à-vis le Prédicateur dans Tef-: 
perance d'attirer fon attention ; fitôt 
(qu'il Tapperçut, il fit tomber fur elle 
le fort de fa morale, & la grâce agif- 
faut dans le coeur de Madeleine, elle, 
fe fentit toute changée à la fin du Ser-y 

•inon. Elle commença à pleurer ïts pé*^ 
chés,& à détefler le genre de vie qu'elle 
avoir mené jufqu'alors. Elle revint 
chez elle les yeux baignés de larmes ,j 
& fon Intendant la voyant ainfî afiU- 

. gée, lui dit : Oportetpro audiendo unum^ 
folum fermonem i quàd fis cita reclufa 6* 
yi&rix ? Alii qui in dits vadunt , non fie . 

fient ; nec etiam faciunt pejorem vultum. 
Dixit verba ad pavendum ; non efi ficut 
dixit; non credatis ei. Ifti Predicatores 
habent gratiam hquendt; volunt pauperes 
f arides ejfe.,..,^j Eamus adfadtndumj^a* 
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taculum , & tune cor pejlrum melîusfe ku^ 
lehit. Il ne fut pas dif&cile à la bell^ 
Pénitente de réfifter à cette première 
attaque. Mais comment éviter lés pour- 
fuites de fes Amans ? L'Orateur les fait 
tous paroître fur la Scène. Venerunt 
gallanàia amorofi Gf ruflici, les ruflres». 
qui dixerunt ; furgatts , furgatis , faeivs 
nunc la bigotte. Vadéimus ad domum. 
Après s'être debarraffée de ces impor* 
tuns , Madeleine quitte fes riches vête* 
mens , & retourne à Jérufalem pour y 
chercher le Prédicateur qui Ta conver-* 
tie. Elle le trouve dans la maifon de 
Simon : on fçait le refte de rHiffoîrc 
qui eft raconté de la même manière 
& écrite dans. le même ftyle que tout 
ce qui a précédé. 

Les ténèbres de l'ignorance n*one 

Î)as toujouss enveloppé TUnivers. M*. 
'Abbé (ïArtigny confacre un article 
de ce Volume à la mémoire des tem* 
glorieux , ou les Sciences Se les Arts 
font parver^s au plus haut point de 
leur grandeur. ^ 

Alexandre > Augufte Se Louis XIVJ 
ont vu fous leur règne les plus bcatnc 
génies i mais avant & après eux la Na^ 
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ftftc ne fut point fier île , & la Grèce , 
ritalie & la Frafice ont produit des 
Ecrivains célèbres , qui nom pas vécu 
fous ces trois Princes* Homère tient 16. 
premier rang parmi hs Poètes Grecs» 
L^Auteur le place au lommet de THé- 
licon^ regardant fes rivaux dans une 
diftance infinie au-defTous de lui. Les 
autres Ecrivains de la Grèce viennent 
cnfuite dans Tordre qui leur eftajfljgné 
par M. TAbbé d'Anigny , & ceux-ci ne 
îe retirent que pour faire place aux Ro^ 
mains. Je vous épargne y Moolîeur § 
toute la marche de cette proceflioAf 
& je ne veux pas même examiner , i^ 
chacun d'eux eft placé dans le rang qui 
lui eft dû. Je veux croire qu'on leur a 
rendu à tous la juftice qalls méritent » 
te que dans ce Tableau du Monde Lit-: 
teraire > le Peintre a fçû obferver tour 
tes les convenances. J'avoue qu'il faut 
avoir du difeemement, pour ne pag 
trop charger un Portrait) ni faire d'un 
Auteur médiocre un grand Ecrivain^ 
Mais comme TAuteur de ces Mémptreà 
n'a travaillé que d'après les meilleuq^ 
PcjlQttea^ oa doit croire qu'il ne sed 
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point éloigné de leur méthode, & qu'il . 
a rendu , traits pour traits , les origi- 
naux de ces grands Maîtres. Homère^ 
Pindare , Sophocle , PUuté , Horace &. 
Virgile font les j^rincipaux Perfonna-^ 
ges ; ils y font repréfentés en grand , 
tandis que d'autres , confondus dans 
la fouie, n'y paroiffent qu'à mi-tête. ■ 
Les flècles de Léon X, de François I, 
de Louis XIV Se le nôtre, ont fourni 
des hommes illuflres en tout genre, qui 
donnent lieu à une infinité de Por- 
traits qui groffifTent le Tableau. Je ne 
vous parlerai que de ceux qui vivent 
aâuellement. MM. de Fontenelle ^ Gré" 
lillon , Voltaire 6c Montefquieu occupent 
les premiers rangs dans cette hiérar- 
chie littéraire. MM. Pirorij Prévôt ^ de 
Boijfy , Marivaux , de Maîran , cachés 
derrière eux, ne s'y montrent qu'à moi- 
tié. Et MM. Pluche , la Bruère , Ré-* 
rnond de St. Mard , Dejlandes , Le Gat ,. 
Nollet , Roy , Le Franc ^ du Rejhely Bou^ 
gainville , Racine , Réaumur , Trublet , 
le Mafcrier & le Bceuf^ placés dans l'é- 
loignement , n'y font voir que le bout 
de la tête. On peut appeller de cet 
girangement. 






t. 
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II y a dans c« Volume quatre articles 
^uî peuvent être regardés cottimcf une 
mauvaife knîtatîon du Temple du goût ^ 
fous le titre de Defcriptîon du Château de 
Delphes , & fous celui de CaraBères des 
Poètes Grecs , Latins Ér François , & des 
differens genres dePoëJie, M. TAbbé (ïAr^ 
tigny n'eft que l'Editeur dé ces ^deux 
Ouvrages. L'un eft un fragment d'un 
iîianufcrit anonyme. Les CaraSlères des 
Poètes font de M. TAbbé le Majirier. 
La defcription du Château de Del- 
phes ett diviiee en trois articles.Dans le 
premier on fait le détail des curiofités 
de ce Château. Telles font les armes 
des plus fameux Capitaines , les mo- 
numens les plus p^icux des Anti- 
quairesJes machineflls plus ingénieu- 
fes Sç travaillées avec le plus d'art. La 
Galerie des peintures , tes Cabinets de 
fculpture de de médailles occupent le 
fécond article. Le troifième eft deftiné 
à y placer la Bibliothèque^ Efope étoit 
Gouverneur du Château. Il avoit reçu 
une dépuration de pluCeurs gens de 
Lettres, qui venoient le prier de la parc 
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de leurs Confrères, d'obtenir d'Apôt-^ 
Ion tftie réforme générale dans lesEcatSi 
du Parnafle. Le Gouverneur reçut ce» 
AmbafTadeursavecdiftinâioQ, & avanc 
que de les renvoyer,il leur fit préfenc de 
vingt - quatre bouteilles de vin de To- 
kai. Us étoîent à la Bibliothèque» lor$ 
qu'on leur apporta ce vin délicieux; ils. 
n'attendirent pas qu'ils en fuiTent fortis 
pour en faire feflai ; ils en vuidèrent 
fur le champ douze bouteilles » Se bu- 
rent à la fanté , non des Princes 8c 
des Tètes couronnéeS)Comme c'efiru«» 
fage f mais de tous les bons écrivains 
aâuellement vivans. Chaque buveur 
eut la liberté de 'choîfir les Auteurs 
qu'il aimoit le mienx,& voici quelques» 
uns de ceux 4k[ui on fit cet hon** 
neur : MM. Bouguer , la RavaiUUre 
Se de Moneamlle ; les Pères Cajhl p 
Berthier Se Charlevoix ; MM, Parfait , 
Joly , la Place , Rémand de Sainte Albine 
Se Madame du Boceage. Un Officier du 
Gouverneur qui étoit de la partie , Sc 
qui leur avoît fait raifon à tous : » Pour 
» moi, dit -il , je bois à TAbbé CoujH^ 
« Se je prie les Dieux de prolonger fu^^ 
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s terre les jours de ce Littérateur « à 
» qui Apollon deftine dans k Temple 
» du goût une place digne de lui. ^ 
Cette Difcriptlon du Château de DeU 
phes j on eft forci de te dire > eft biea 
platte & bien ridicule. Devoît-elle 
trouver place dans des Mémoires , où 
Ton ne doit faire entrer que des mor- 
ceaux uniques dt précieux^ que Ton 
veut garantir de la nuit des tems Se 
des injures de Toubli. II falloit ren- 
▼erfer ce Château de mauvais goût ^ 
& ne pas faire plus de grâce aux Ctf» 
raêièresdesPoëteff qui ne font qu'une 
répétition faftidieufe de ce qui fe ttoM^ 
ve dans prefque tous les Auteurs phi- 
iologues. 

Il n'en eft pas de même de quel- 
ques extraits que TAuteur nous donne 
de tems en tems de certains Livres ra^ 
rcs Se curieux > dont on ne trouve preiî- 
que plus d'exemplaires. Tels font les 
de&x ouvrages de Chavigny , dont Vutk 
eft intitulé : La première face du Janus 
François f Se l'autre : Les Pléiades. Jeanr 
Aymes de Chavigny écrivoît fous le 
iregue de Henri IV» Plein de yénit»^ 
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tloii pour Noflraiamusy il avoît abahr 
donné la fpirkuelte ville de Beaune 
fa patrie , pour aller pafTer fes jours 
avec ce prétendu Prophète , dont la 
Renommée publioit tant de merveilles. 
Nofiadamus fut fenfible à rattache- 
ment du jeune Profélyte , & Tinitia 
bientôt dans les myftères les plus fe- 
crets de fon art. Mais la mort de TAf- 
trologue rompit cette union , & Cka^ 
Vigny n'eut plus que du dégoût pour 
un pays, qui lui rappelloit fans ceffe 
la perte irréparable qu'il vcnoit de 
faire. Il quitta la Provence Se* vint 
s'établir" à Lyon , où après vingt-huit 
ans d'application <Sc de travail, il fit 
paroître La première face duJanusFran^ 
fois ^ contenant les troubles , les guer- 
res civiles ^ & les autres chofes mémo- 
^les arrivées en France depuis le com- 
mencement de rhéréfie de Luther, 
jufqu'à la mort de Henri liï. II n'a- 
vôit entrepris cet ouvrage, que pour 
foire voir raccompliflement des Pro^ 
phéties de Noftrâdamus^ dans lefquelles 
il prétend que tous ces événemcns fe 
^trouvent annoncés. Il donne en eiOTet 
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Hes. explications fi heurcufcs de plu- 
fleurs quatrains de ce Prophète, qu'on 
feroit. prefque tenté d'ajouter foi à 
quelques unes de fes prédirions. Il efl 
vrai que dans d'autr« endroits, le 
Commentateur fe trouve abfolument 
dépaïfé , & prefque toujours con- 
traint de recourir aux conjeftures. Il 
fépare les Quatrains;il en explique une 
partie , renvoyé l'autre à un tems plus 
éloigné , & laiffe quantité de vers fans 
interprétation , en avouant qu'ils font 
pour lui une énygme impénétrable. 

Ses Pléiades font un recueil d'an- 
ciennes Prédiftions, enrichi d'un Com- 
mentaire Prophétique de fa façon con- 
cernant les affaires de la France , & 
dédié à Henri IV, Chavigny ^ en offrant 
fon Livre à ce Prince , fe regarde com- 
me la Sibylle de Gumes, qui préiente à 
Tarquin fon recueil d'Oracles fur la 
deflinée de l'Empire Romain. Rien 
n'efl plus ridicule que l'interprétation 
que donne ce Vifionnaire à quelques- 
unes de ces Prophéties, dont il croit 
voir l'accompliffement dans la per* 
jbnne de Henri IV. 
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Je vous parlerai encore, Monfieof) 
de deux articles , dont Tun contient 
le Procès de Simon Morïria Se l'autre eft 
un Recueil de pièces fur Catherine Ch&rpyf 
Morin natif d%Normandie étoit un fa^ 
i^atique du dernier (iècle , qui s'étok 
mis dans la tète, que Jefus-ChriA se* 
toit incorporé en lui , pour le falut 
du genre humain. Les difcours qu'une 
pareille extravagance lui faifoit tenir 
le firent mettre plufieurs fois à la Baf- 
tille ; mais comme il continuoit S dog-- 
matifer. Se que profitant de la liberté 
^u'on lui avoit rendue, il s'ayifa de don- 
ner au Public une contoOiifKnce plu^ 
précife de fesfentimeïiSsîl filtarrêi^ de 
nouveau comme un homme daoge^ 
rèux , & condamné , comme crimindi 
de Lèze-Majefté divine & humaine , à 
êtrebhilé vif en Place de Grève. Le« 
ades de ce procès font rapportés tout 
au long par M. TAbbé à'Artigny ; je 
crois vous avoir déjà fait remarquer 
le goût du compilateur pour les pièr 
ces de cette efpèce. 

L'hidoire de Catherine Charpy eft 
£ngulière. Cette fille ^ née à Tro jes eft 
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Champagne , eut Tambition à Tâgô 
de ving - deux ans , de fe faire paiTeic 
pour une Sainte à révélations & à ex- 
tafes, EUe crut que pour tromper te 
peuple avec plus de facilité il falloît 
s'abftcnir de toute nourriture , ne dou- 
tant pas qu'on n'attribuât aîfément des 
miracles à une perfonhe qui ne man- 
geoit point. Elle fçut fi bien prendre 
fes précautions, que pendant plus de 
dix ans , elle vint à bout de pcrfua- 
der à ceux qui Tapprochoient de plus 
près , qu'elle gardoit une exafte abfti- 
nence. Les MédecSis de Troyes y fu- 
rent trompés comtiSe les autres , Se ceux 
de Paris firent de longues conftilta-^ 
tions, pour prouver qu'on pouvoir vr- 
Vre fans manger. L'Evêque , plus éclaî* 
ré ou moins crédule , ne donna pa^ 
dans CCS bruits populaires. Sans con-* 
fulter ni Hypocrate ni Gallïen , il con-* 
çut que fans manger il n'étoit pas pof» 
fible de vivre. Il voulut donc s'affû- 
ter par lui-même de la vérité de ce 
qu'il entcndoit ; Se pour cela il fit 
tranfporter cette fille au Couvent de< 
iUrfuîmcs. Après qu'elle y eût vêcii 
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pendant un mois , TEvêque décIarS 
par un Mandement , que Catherine 
Charpy avoit bû & mangé avec faci- 
lité & appétit , & qu'elle ap^oit fait 
toutes fes autres fonâlons naturelles. 

Ver- Je ne defcfpèfe pas, MonGeur, de 
Tra- voir bientôt un de nos Poëtes traduire 
auit. ^n François quelque doftc Traité de 
Médecine; car voici un Dofteur en 
Médecine qui vient de traduire en 
vers Latins un des plus jolis Poëmes 
que nous ayons dans notre Langue , 
le Ver-vert de M^GreJfet. Cette Ver- 
fion eft très-propre à confirmer dans 
leur fentiment ceux qui penfent qu'il 
eft impoffible de rendre avec grâce 
dans une autre Langue les ouvrages 
d'efprit, fur-tout l^s Poëfies. Mais 
ceux qui foutiennent qu'avec du gé- 
nie & une connoiflance parfaite de 
deux Idiomes, on vient à bout de 
faire pafTer les beautés de l'un dans 
l'autre, pourront auffi s'appuyer <le 
cette tradudion , en difant que fi elle 
eft infidelle & peu agréable, ce n'eft 
pas la faute du Latin , mais du Trar 
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3uâcur , qui le parle affez mal : phé- 
nomène dans un Médecin. En effet, 
Ver-vcrt eft auffi méconnoiflable dans 
cette Verfion , qu'il le fut à Nevers à 
fon retour de Nantes : Quantum mu-^ 
tatus ab illo / Chez le Poëte François 
c'eft un oifeau charmant , dont la 
voix enchantereflc égale le beau plu- 
mage. Chez le Tradudeur Latin , c'eft 
un oifeau nofturne , dont les fombres 
couleurs bleffent la vue , & qui ofFenfe 
les oreilles par fon cri lugubre. Ce 
n'eft plus ce Perroquet 

Brillant, Ig^e Se Tolage^ 
Aimable & franc > comme onTeft au bel 
âge: 

Ç'eft le Hibou qui fort des flancs 
poudreux du Lutrin; ou,(i vous Taimez 
mieux , c'eft Philomèle chî^ngce en 
Corbeau. Que vous dirai- je encore ? 
Il femble que le Tradufteur lui aiti 
communiqué la triftcflc de fa profef- 
fion; ou peut-être ferez-vous tenté «le 
croire que ne pouvant exercer fon art 
fiinefte fur les humainsi il a voulu Tein^ 
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ployer contre d'innoccns animaux : cf 

gît Vert -vert. 

Il n'y a pas jufqu'à fon nom qui ne 
foît défiguré ; car le Traduftcur rap- 
pelle Vïr-viriiis; ce qui veut dirq 
l/hommeveri^ôc non i^^ Ver-vert. 

Les petits foins ^ les attentions fines 
Sont nés» dit-on , chez les Vifitandines» 

Sçavez-vous comment notre Doc- 
teur rend ces deux jolis vers ? Le voici ; 

Uata funt tenues cura, menfa^e fecunda 
Delicia in Benedidmis. 

Ce qui Cgnîfie : Les chagrins légers 
€f les délices du fécond fervice font nés 
dans les BénédiSines. De bonne foi, 
Monfieur , quel rapport y a-t'il entre 
les petits foins & les chagrins légers l 
Tenues curce ne veut dire que cela» 
Les attentions fines jGgnifient - elles les 
délices du fécond fervice ^ ou duDeJfert;, 
car les Romains pat Menfa fecund^ 
çntcndoient le Dejfert, 

yous n'imagineriez jamais de quell|^ 
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manière le Tradudeur fe tire d'un en- 
droit du Poëme , qui à la vérité n'étoiç 
pas aiTé à rendre. 

A ce début ) la four S^îfit Auguftiii » 
D'un air fucti > voitlant le faire taire» 
£t lui dUàncFi donc^mon très-cher Frèref 
Le très-cher Frère, indocile 8c mutin» 
Vous la rima tres-ridieménfi en tain. 
Vive Jefus! il eft forcier , ma Mère» 
Reprend la (ceur. 

Augujlina foror , concinnans ora^ volucri 
Retmlit , eia , frecor , mi Frofer , maprimà 

ImgtMm : " 

jif Frater , tetrum tmrtpitaiu , approèria tor^ 

quet 
Pinguia , Romano ^p*a non ejl dtcere verjltm 

O Deus , tnfanit , Matfr , quipiam imfim eheu / 
. Hic magus eft* 

Voici la traduâion fîdelle de ces 
vers Latins : » Une fœur Auguftine » 
» pinçant fa bouche , répondit à TOi- 
» feau : Or fus, mon Frère , réprimez, 
» je vous prie, votre hngue. Mais le 
» Frère, faifant des reproches infâmess 
P l'accable d'injures grof&èces 1 qu'on 
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» ne peut exprimer en vers Latln$; 
» O Dieu , ma Mère , il extra vague ; 
» hélas quel impie ! C'eft un Magi- 
» cicn. » Ne voila-t-il pas une verfion 
bien agréable ? Comment le Traduc- 
teur veut-il qu on fente la fineffe ren- 
fermée dans ces mots , il eji forcier^ 
ma Mère , s'il ne fait pas entendre la 
chofe fur laquelle tombe cette repar- 
tie. Au refte il a tort, je crois, de • 
dire qu'on ne peut exprimer cette 
chofe en Latin ; c'ett en François 
qu'il 6toit difficile de la faire enten- 
drd^Si notre Médecin a voit eu fon 
Boileau préfent a Tefprit, il fe feroic 
rappelle ce vers qui le condamne. 

Le Latin dans les mots brave Fhonnéteté* 

J'aime encore mieux \ts endroits où 
fa Mufe eft Françoife en Latin ; du- 
moins y comprend-on quelque chofe; 
par exemple , dans celui-ci : 

Les B , les F voltîgeoient fiir fon bec. 
Nos jeunes Saurs crurent qu'il parloîi^ 
Grec. 

le 
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Le Tradufteur a jugé à propos de 
pafler entièrement le fécond vers 5 
voici comme il rend le premier : 



Insonat korrendwn B,F* 



Ileft vrai que B, F ne font guère 
Latins ; mais du-moins un François 
bien élevé entend cela. On prie les 
Etrangers qui ne fçavent point notre 
Langue, de ne point juger de nos 
Foëmes fur de pareilles traduâioxis. 



Je fuis» &G 



A Paris ce 5 
Janvier 1753. 



LETTRE XIV. 

SI un homme qui a beaucoup d'ef-f' nèfles 
prit & de goût , qui a fait toute faJi^Jîl^ 
vie une étude particulière d'un art^"»* 
qu'il aime padionnément , qui a vu ^ 
examiné tous les cbef-d'œuvres que 
TomtVU. O 
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ce même art a produits , faifoît part 
au Public de fes remarques, dç fes 
obfervations , de fes jugcmens j iin 
pareil ouvrage ne feroit-il pas auflî 
curieux qu'inftruftif f C^eft le fervice 
que vient de nous rendre M. le Marquis 
d'Argens , Chambellan très- utile d'un 
jgrjand Roi. Son Livre a pour titre: 
Réflexions Critiques fur les différentes 
Ecoles de Peinture. L'Auteur n'eft point 
un de ces hommes bizarres qui ne rap- 
portent des Pays étrangers qu'un fou- 
verain mépris pour tout ce qu'il y a de 
plûis eftimable dans leur Nation. C'eft 
un Philofophe qui fe regarde comme 
Citoyen du monde , & qui rend à tous 
la juftice la plus exaâe. Les Italiens 
n'en conviendront pas fans doute ; ils 
trouveront mauvais qu'on ait renverfé 
l'idole que la prévention avoir érigée 
en leur honneur. Il eft vrai que c'eft à 
l'Italie que nous fommes redevables 
des progrès que la Peinture a faits par- 
mi nous ; mais nous pouvons aujoui> 
d'hui difpmer la palme à nos Maîtres i 
& peut- être la leur ravir. 

Les Fârtifans les plus outrés des 
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Peintres Italiens font de prétendus 
Cbnnoiflcurs qui*, après avoir fait un 
voyage à Ronae i s^imaginent qu'on ne 
peut trouver ailleurs d'excellens ou-/ 
vrages de Peinture. Ils achètent fort: 
cher de vieux Tableaux du Péruginovt. 
de Jules Romain ; ils en rempliffent: 
leurs Cabinets , & fe donnent la rëpu« 
tation d'amateurs éclairés. M. le Mar-i 
quis d'Argens les compare à ces Chefs* * 
des Eunuques 9 pour qui les femmes.» 
ne font d'aucune utilité , & qui font, 
venir à grands frais, du Royaume dc: 
Vifapour , quantité dc belles Efclaves 
pour en remplir leur Serrail. 

Bien des gens font perfuadés qu'un 
Peintre ne peut exceller dans fon art , 
s'il n'a demeuré quelque tems à 
Rome. C'eft un préjugé que M. le 
Marquis d'jirgens détruit par de très- 
bonnes raifons. Il fait voir que nos. 
meilleurs Aniftcs , à l'exccptiori d'un 
petit nombre , n'ont point été en Ita-* 
lie. Eh pourquoi entreprendre aujour- . 
d'hui ce voyage ? Paris pofïede des 
Antiques qui font moulées parfaite-', 
ment , & qui fervent de modèles pour 
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la correftion du Deffein. Quant au 
Coloris , nous avons , pout nous y per- 
feâionner , mille fccours qu'on chcr- 
cheroit vainement à Rome. La Gale« 
rie du Luxembourg, celle du Palais 
Royal , les Cabinets des Particuliers 
renferment des Tableaux admirable- 
ment coloriés, & bien fuperieurs en 
cette partie aux ouvrages de Jules 
Romain, du Carache^ de Michel Ange ^ 
en un mot de prefque tous les Pein- 
tres les plus célèbres de l'Ecole Rô* 
maine. 

Si Ton peut à préfent fe paffer de 
Rome , pourquoi y envoyer nos jeunes 
Elevés ? Cette objeâion eft fpecieufe : 
on y répond d'une manière' folide. 
Lorfque le grand Colbert fonda cette 
Académie de Peinture , nous n'avions 
eu encore qu'un très-petit nombre de 
bons Peintres. Cet établiffement étoit 
alors neceflfalre , ou du moins fort utile* 
Quoique ce ne foit plus aujourd'hui la 
même chofe , on laiflc cependant fub- 
fifter cette Académie, qui fert à en- 
courager les jeunes gens par la diilinc- 
tion attachée aux Elevés qu'on y en* 
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Vôyc , Se par la facilité qu'ils ont de 
travailler fous un excellent Diredeur 
François , fans être occupés du foin de 
leur entretien. La gloire du Roi eft 
d'ailleurs intéreflëe à la confervation 
d'un établi/Tement qui prouve à toute 
l'Europe combien il efl jaloux de faire 
fleurir les beaux Arts^ 

Le fécours de Rome nous efl d'au- 
tant inoins neceâaire , qu^il n'y a plus 
aujourd'hui dans cette Ville que des 
Artiftes médiocres. Solimaîre & GirZe- 
Marate » femblent avoir emporté avec 
eux dans le tombeau un art qui avoit 
£ fort illuftré leur Patrie. Il feroit à 
fouhaiter pour les Romains qu'ils euf- 
fent à Paris un établiflement fembla- 
ble à celui que les François ont à Ro* 
me ; ce feroit le plus sûr moyen de 
faire refleurir h Peinture en Italie. 

L'Auteur de^ Reflexions Critiques 9 
en parlant des fameux defleitis des 
vingt eflampes diflblues, tracés par 
Juks Romain » fait cette reflexion ju- 
dicieufe, digne d'un Philofophe , d'un 
fage qui fçait tenir un jufle milieu en* 
ue U févûritê outrée & l'extrême ia- 

Oiiy 
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dulgence. « Qu'il nous foit permis faiii 
c vouloir prendre ici le ton dc*Prédî- 
K cateur , d'établir comme une maxi- 
« me certaine que les Peintres qui font 
« des tableaux dans le goût de Jules 
'. « Romain , bleflcnt non - feulement 
« Thonnêteté , mais deshonorent la 
« Peinture. II y a deux excès qu'il faut 
•t également éviter. Le premier , c'cft 
« de peindre des chofes impudiques » 
« & de repréfenter par-là aux yeux des 
« honnêtes gens ce qu'on n'oferoit 
« point faire entendre à leurs oreilles, 
a L'autre excès eft de fe lîcandalifer 
« en voyant des nudités dans un ta- 
« bleau. » Ce fcrupulé a été caufe quel- 
quefois qu'on a gâté les plus beaux 
ouvrages. Il y avoit autrefois à Duf- 
feldorp, dans les appartemens qui font 
au-deflus de la Galerie, un très-grand 
nombre d'Antiques admirables, mou- 
lées parfaitement fur les originaux. 
Un fcrupuleux Baron Allemand, qui 
-étoit Direâieur des Bâtimens de l'E- 
lefteur, fit couvrir toutes ces Statues 
par un Sculpteur ignorant; de forte 
•qu on vit la Venus de Médicis eh 
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Chemife,Ie Laocoon en CuIottfe,rHef- 
cule Farnèfe en Caleçon , Se ainfi du 
refte. II y a ccrtaiil^ tableaux où l'on 
eft contraipt de repréfenter des nudi- 
tés. Il feroit fort plaifant , dit TAuteur, 
de voir Adam & Eve chafles du Para- 
dis terreftre , Tun en Redingotte , l'au- 
tre en Jupon & en Pet-en-l'air. 

Il faut fagement diftinguer une fi- 
gure impudique d'une figure nue. On 
en trouve par-tout de cette dernière 
efpèce dans nos Places , dans nos Jar- 
dins & même dans nos Eglifes. Les 
Vierges ont le fein découvert, \t^ 
Enfans Jefus & les Anges font in na- 
turalibus. Dans les tableaux des Mar- 
tyrs , les Bourreaux n'ont des Drape- 
ries que dans les endroits que la bicn- 
féance défend d'expofer aux yeux. Per- 
fonne ne fe récrie à la vue d^ pareils 
objets. Il eft vrai que dans ces^ fortes 
de repréfentations , on a foin , autant 
qu'il eft pofEble, de ménager la pu- 
deur. 

Voici ce qui peut caufcr quelque- 
fois de l'embarras. Quand il s'agit de 
peindre des nudités , on a befoin de 

Oiv 
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modètes , * on ne peut fouvcnt s^cri 
fcrvir qu'aux dépens des mœurs. Quel 
parti prendre ? Il faut fe marier ; c'eft 
le confeil que donne aux Peintres M. 
le Marquis à'Argens j j'ajoute qu'on 
doit faire choix d'une jolie femme* 
UAlhane Se Rubens en ont tiré de 
grands fecours* 

Telles font à peu près, Monfieur^ 
les idées générales répandues dans les 
premières Sections du Livre de M. le 
Marquis d'Argens. Il en vient enfuite k 
fon but , qui eft de faire voir que YE^ 
cote Françaife a produit afTez de grandf 
hommes dans tous les genres de Pein- 
ture , pour être en état de foutenir elle 
feia^le la comparaifon , non- feulement 
avec les Ecoles Italiennes , mais en- 
core avec la Flamande. Il n'y avoît 
point d'autre manière de prouver cette 
propofîtion, que de comparer Pein- 
tre à Peintre , tableaux à tableaux*. 
C'eft auffi la méthode que fuit l'Au* 
teur ; il met toujours un Peintre Fran- 
çois vis-à-vis d'un Etranger; voici 
tous fes parallèles. Il oppofe, pour les 
£coles Romaine & Florentine » le 
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Sueur à Raphaël * le Brun à Michel- An-' 
ge s Jean Coufin à Léonard de Vinci y 
Fréminetk Jules-Romain y Santerre à Ari^ 
dré del Sarte , le Bourguignon à Michel" 
Ange des Batailles, Bon-BôulognckPiè^ 
are de Cortone, Louis Boulogne à Carie-* 
J\4aratte , Claude Lorrain à le Guafpre. 
Pour TEcole Vénitienne , Bhmhard au 
Titien, VanlooAt père au Tintcreta la 
Fojfek FauUVeronefe, Rigaud à Palmt 
le vieux ^ Largilière à Palme le jeune.. 
Quant aujc Ecales Lombarde & Bolo* 
noife , M'^nard au Corrige , No'â Coy^ 
fel au Parmefan ,. U Bourdon à Annibàl 
Carrache, Jouvenet au Dominicain, le 
VaUmin à MichelrAnge de Caravagt^ 
le Poujfin au Guider Vouet à Lanfrana^, 
Antoine- Cc^ypel à VAlhane , Defporta à 
Benedette. Enfin, par rapport à TEcole 
Flamande rie Moine eft donné pour 
rival à Ruhens , le Puget à Krayer\, dt 
Troyes le père à Rimbrant , IVatteau à 
TenUrer. VandeicK eflle fièul qui n'ak 
p oint de concurrent. 

VousToyez par ce long Catalogue^, 
MonOeur, qu'il me feroit impoilibir 
de &ÛVXC TAuteur dans tous fes parair 
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lèles. Je me contenterai de vous ek 
japporter quelques uns ; encore me 
bornerai-je aux traits principaux. Ra^ 
'phaél a deffmé avec la correftipn , Té- 
légancé & la précifion de l'Antique, 
•Il a varié fes airs de têtes , & leur a 
.donné beaucoup de nobleffc. Ses ex- 
preffions font modérées fans froideur, 
vives fans exagération. Il peint^bien 
toutes les paffioris. Ses penfées font 
£mples, élevées ;, aaturelles. Il a uni 
^tous les différens genres , & s'eft éga- 
lement diftingué dans les fujets de dé- 
votion & 3e galanterie. Voici fes dé- 
fauts. Ses couleurs locales ne font pas 
fuffifamment ornées; les ombres en 
font trop noires. La magie du clair 
obfcur ne lui a pas été connue, ou 
du moins il s'en èft bien peu fervi dans 
fes ouvrages. Il a donné de la féche- 
reffe à fes contours , & les a marqués 
un peu durement. Ses Payfages font 
très- médiocres. Le Sueur a eu à peu 
près \ts mêmes qualités & les mêmes 
défauts que Raphaël ; mais le François 
compofoit quelquefois d'une façon 
plus galante & plus pittorefque que le 
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!Peîntre Romain ; en un mpt , ces deux 
célèbres Artiftes ont prefque les mê- 
mes traits de reflemblance , quoiqu'eq 
dîfent les Italiens qui font quelquefois* 
femblant d'ignorer jufqu'au nom de 
le Sutur. 

II eft peu de Peintres qui ayent eu 
un auffi beau génie que Rubens. Ce 
grand homme étoit univerfel. 11 a éga- 
lement réuffi dans THiftoire , dans le 
Portrait , dans le Payfage & dans les 
Animaux. On eft étonné du nombre 
prodigieux des grandes compofitions 
qu il a exécutées avec fuccès. Outre 
les vingt deux tableaux & les trois 
Portraits en pied qui font dans la Ga- 
lerie du Luxembourg , il y en a quan- 
tité d'autres en Flandre & fur-tout à 
Anvers , en France , en Efpagne , à 
Vienne, chez M. le Duc d'Orléans & 
àDuffeldorp.Dans cette dernière Ville 
on voit un tableau qui repréfente le 
Jugement Dernier , mais qui eft com- 
pofé de façon à ne pas infpirer beau- 
coup de terreur ; car il eft rempli de 
femmes nues , de coloriées admirabld- 
ment. A la referve de quatre ou cinq 
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figures qui font au bas du tableau entr^ 
les mains des Diables » tout le reilc 
offre des objets aflez réjouiilans. Ru^ 
hens n^étoit pas toujours corrcft; ce 
xi'efl: pas qu'il n'entendit parfaitement 
le DefTein ; mais il n'apportoit pas tou- 
jours aflez d'attention à cette partie de 
fon art. Il y a dans la Galerie du Lu-- 
xembourg , dit M. d'jirgens , des figu- 
res de femmes qui font defCnées d'une 

manière exceflivement lourde. Les 

• 

trois Parques refl!cmblent à de groffes 
(Vivandières, & la partie fupérieure 
des Syrènes eft auffi Flamande que la 
tète & la gorge de la plus grofle Ca - 
baretiere d'Anvers. En recompenfe , 
rien de plus beau que le coloris de 
Rubens. On admire la fraîcheur de fes 
carnations , & fes figures font colo- 
riées chacune félon fon âge & fon 
état. C'eft à quoi manquent quelque- 
fois les plus habiles Peintres. Ils n'ob- 
fervent pas aiTez la différence d'état 
te de condition qui influe pour la coup- 
leur , autant que l'âge & même beau- 
coup plus 9 principalement dans les 
hommes. Un Curé de Campagne a:t-il 
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le teint aufli fleuri qu'un Chanoine f 
Le Moine avoit l'imagination vade* 
& un génie auffi étendu que- Rubens ,, 
comme on le peut voiirpar les gran- 
des compofitions qu'il a exécutées. Le 
triomphe de cet Artifte , c'eft le Plat- 
fond du grand Salon qui efl à Tentrée- 
des appartemens de Verfailles » Se. 
qu'on appelle communément lé Salom 
d! Hercule. On trouve une nobleffé infi- 
nie dans la compofition de cet ouvra- 
ge, la couleur ea eR féduifante , & le 
deffein admirable. Nous avons de cet 
habile homme phifieurs grands mor- 
ceaux de Peinture , (bit dansle Choeur 
de^ Jacobins du Fauxbourg St Ger- 
main , foit dans le Dôme de la Cha- 
pelle de la Vierge à St Sulpîce.^ A l'é- 
gard de ce dernier ouvrage , M. d'Ar^- 
gens dit : « il eii^ fâcheux que cette Cou^ 
^ pôle foit auffi mai éclairée : pour 
^ fuppléer à ce défaut, le. Moine n au- 
9, roit peut être pas mal fait de don^ 
^ oer un peu plus de grandeur à fes; 
9, figures, dont quelques unes ne pat- 
9, roiflcnt pas s^cz , foit par Toblcifr 
^ rké| foit par rélevation^ « Le Moim 
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a été quelquefois inférieur à luî-méme 
poqr le coloris ; c'eft ce qu'on peut 
voir par trois de fes tableaux qui reprè- 
fentent THîftoire de Pfiché, & dont 
le Roi de Prufle eft poflTeffeur. 

Il ne m'appartient point de déci- 
der du mérite de ces Réflexions crîtl^ 
tiques. Tout ce qu il m'eft permis de 
dire, c'cft qu'elles m'ont paru très-bien 
écrites , Se que dans un petit volume 
de deux cens pages, TAuteur caradé- 
rîfe les plus fameux Peintres de l'U- 
nivers , Se mêle judicieufement à fes 
portraits des principes de goût piuifés 
dans la Nature & dans les meilleurs 
ouvrages compofés fur cet art. Ce qui 
doit encore prévenir en faveur de ce 
Livre , eft l'impartialité fevère qu'ob- 
fcfve M. le Marquis (ïArgens. Lorf- 
qu'il s'agit de louer les Ârtiftes étran- 
gers , il n'emprunte le fecours de per- 
fonne ; s'il les cenfure , il appuyé ce 
qu'il dit du fentiment des plus grands 
connoifTeurs : au contraire , lorfqu'il 
£aut condamner que^ues défauts dans 
un Peintre François , il n'a recours à 
aucune autorité j il prononce hard^;» 
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ïncftt fon Arrêt; mais s'il faut le louer, 
il aime mieux faire parler ceux qui 
ont rendu juftice à fon mérite. On ne 
pouvoit gueres prendre de plus fages 
précautions, ni mettre dans un plu 
grand jour Tcxafte neutralité , qu'on 
avoitréfolu de garder dans un ouvra- 
ge, qui intéreffe tapt de Nations & tant 
de goûts. 

Une autre preuve inconteftable que 
TAuteur ne s'eft point laiffé aveugler 
par Tefprît dePatriotisme,c'eft qu'après 
avoir paffé en revue tous les Peintres, 
il donne fans balancer la préférence à 
VanàeicK. a Je ne fuis, dit-il , ni foa 
a compatriote, ni fon contemporain ; 
« ainfi ce font uniquement {es talens 
« qui ihe déterminent à le placer au- 
« defTui de tous les Peintres, Italiens, 
« François & Flamands. » M. le Mar- 
quis (ïArgens convient qu'en Italie, 
en France & en Flandre , il y a eu des 
Artiftes qui ont plus excellé dans quel- 
que partie de la Peinture que P^andeîcx ; 
mais ces mêmes Artiftes ont péché en 
plufieurs points cflentiels , au lieu que 
je Peintre Flamand a pofledé à un très* 
haut degré toutes les çaiûfcs àfc ^cycw 
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art. Par exemple» Raphaël a defliné avee 
plus d'élégance 6c de correâion que 
VandticMu Le génie de ce dernier n'é«- 
toit pas auffi fublime que celui de Ra^ 
pha'él ; mais fi rArtillé Flamand étoic 
inférieur en quelques points à plufîeurs^ 
de fes Confrères , il les furpaflbit par 
Tuniverialicé des talens. En un^ moc^ 
H n'y a point eu de Peintre qui ait raP- 
fbmblé à la fois toutes les grandes par- 
ties de la Peinture, ainfi qu'a fait /^an-^ 
deickdàns> fes ^xcellens ouvrages ; car 
ils ne font pas tous delà même force;^ 
Mais quant aux tableaux où il a dé-^ 
ployé, pour ainû dire ^ tout fon génie ^ 
ils font fupérieurs à tout ce qa ont fait 
fes autres Peintres , parce qu'on n'y 
trouve point ces défauts qu^on repro- 
che avec raifon aux plus célèbres Ar- 
tiftes» des différentes Écoles, « Prefquer 
• tous lies Peintres , dit l'Auteur , pen- 
te fcnt ce que je foutîens icijmais ils n'o- 
« fent l'avouer hautement, parce qu'ils 
5 craignent de heurter des préjugés 
« contraires à leurs fentimens. Ils ref-^ 
« femblent à certains critiques moder- 
« oes ^ qui pour u avoii! riçA à demèlcc 



Eerks de ce tetm :j 2p 

m ivèc les admirateurs outrés des An- 
« ciens , n'ofent pas mettre Molière au- 
m deflus d^AriJiaphane > de Racine à côté 
d'Euripide» 

On eft obligé d'avertir que cet ou- 
vrage, qui n'a pu être imprimé fous 
les yeux de TAutcu^ fourmille de 
fautes. M. le Marquif d*Argens en a 
compté fix cens quarante-deux ^ de 
s'en eft plaint dans une Lettre qui a 
été rendue publique. Parmi ces fautes,, 
il y en a d^énormes , telles que dt^^ 
phrafes totalement changées & renver- « 
fées, des demi-lignes omifes , des mots 
tranfpofés , &c. Enfin , je n'ai jamais 
vu de Livre fi horriblement mutilé- 
C'eft dans ce pitoyable état qu'il fe 
trouve à Paris chez Grange , Libraire 
au Palais. 

Les Comédiens François ont donné zarii^ 
le deux de ce Mois une repréfenratioa 
unique d'une Tragédie nouvelle, in-^ 
titulée : Epicaris^ Comme cette Pièce- 
n'eft point imprimée* ne le fera peut* 
être jamais, il m'eft impofTible dé vous 
en rendre un compte exaâ. Mais cUet 
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m'a rappelle la Tragédie de Zarès , quî 
fut jouée il y a environ un an , & dont 
je n'ai pu jufqu'à préfent vous entre- 
tenir. 

Sardanapale , ce Tyran voluptueux 
d'Aflyrie , avoir eu de Calciope fa mat» 
trèfle un fils ( Zarès) qu'il avoir con- 
damné à la mort dès Tinftant de fa 
naiflance. Calciope a fçu conferver une 
tète fi chère. Sardanapale efl: épris 
d'une autre beauté. Artazirejûlle (ïAr^ 
•hacés. Gouverneur de Babylone 8c 
d'Ecbatane, eft le nouvel objet des 
vœux du Tyran. Il l'a fait enlever de 
Babylone , & arracher des bras pater- 
nels. Mais elle aime Zarès qui l'adore ; 
& d'ailleurs fon père ne fouffrira pas 
qu'elle époufe un monftre , tout cou- 
ronné qu'il eft. Arhacès arrive en effet 
à la Cour; il porte fes plaintes aux 
pieds du Trône ; il n'cft point écouté ; 
il forme une Conjuration dans laquelle 
îl fait entrer Zarès ^ qui ne voit dans 
Sardanapale qu'un rival & qu'un tyran. 
Il jure de ne jamais trahir fes compli- 
ces. Le rôle à' Arhacès eft d'une grande 
beauté. Ce n'eft point l'ambition qui 
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lui met les armes à la main ; c'eft Ta- 
moar de la Patrie ; c'eft la vertu même* 

l'Intérêt Je TEtat eft tout ce gui m'animes 
,Tout autre fentiineiit me paxoitroîtun Cfime; 
Je me croiroîs inéigne 8c du jour 6c de vous 9 
Si la foifde régner avoit conduit mes coups* 
'Amis ^ fi le Tyran , contre qui je confpire > 
Avoit un fuccefleur digne de cet Empire > 
Je jure par les Dieux & par ce fer vengeur.» 
Qu'il trouveroit en moi fon premier défenfeur, 

Calcîope dévoile à Zarès le myftèrc 
de fa naiflancc, au moment qu'il eft 
près de commettre un parricide. Cette 
Scène m'a paru très-bien faite , & je 
me fouviens qu'elle produifit un grand 
effet au Théâtre , ainfî que celles d'Ar^ 
taiirt & de Zarès, de Zarés Se de Sar-' 
danapaU. Le fils découvre au Tyran 
qu'on a trompé fa rage meurtrière \ 
il s'efforce de l'attendrir ; il trahit les 
Conjurés j il lui facrifie Arta\ire. A cet 
effort le Tyran ne peut méconnoîtrc 
fon fils ; il feint d'être émû ; il n'en efl 
que plus animé à fa perte, en appre- 
nant que ce fils cfl fon rival, & foA 
rival aimé. Cependant la GonjuriatioA 
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éclate 9 & Sardanapale , fe voyant près 
de fuccomber malgré le courage de 
Zarès qui combat pour loi y prend le 
parti de fe brûler avec Artazire ôc fes 
tréfors. Les Conjurés vainqueurs fe 
faiCiTent de Zarès , Se l'enchainent* 
Arbaeès veut le faire périr. Zarès lut 
apprend qull eft le fils de Sardanapale. 
Ârbaeès tombe à fes genoux > ôc le re* 
connoît pour fon Roî. Zarès c& peu 
touché de cet honneur* Il a perdu Ar^ 
téLzirei rien ne Fattache au monde* 
Sa mère lui retient le bras ; il confent 
à porter le fardeau de la coiuonne & 
de la vie. 

A la première repréfentatîon de cet 
iouvrage , Zarès fe tuoit ; de ce fut là 
rînftant critique pour la Pièce» En 
effet il nWoit aucune bonne raifoq: 
pour s'ôter k vie , & il en avoît de très* 
fortes pour fe la eonferver» Quand il 
n'eût vécu que pour faire le bonheur 
d'une mère, qui ne rcfpiroit que pour 
tuiy ce motif de voit être aflez puifTant 
fur uû cœur vertueux comme le fien^ 
ic ne pas même balancer le défefpoir 
^e la perte d'pne xnaitrefTe* Que de^ 
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oit cerrc tendre mérc,après la mort 
de fon fils? Il falloit donc qu'elle fe 
tuât à fon tour. L'Auteur ne fit point 
mourir Zarès aux reprcfcntations ftii- 
vantes. Mais il n'étoit plus tems; le 
coup ctolt porté. On fçait qu'il eft 
ttès-diflicile, pour ne pas dire impof- 
iîble , de faire revenir le Public d'une 
première impreflion. 

Pourquoi faire périr Anazire elle- 
même ? Ne devoit-clle pas être con- 
fervée , Se pour un père qui n'avoîc 
conjuré &i combattu que pour elle. 
Se pour un amant qui trouvoit dans 
fes charmes Se dans Tes fentimens le 
prix de la venu. D'ailleurs c'eft don- 
ner à Sardanapale une forte de confo- 
lation en mourant. Un pareil monftre 
méritoit-il cène douceur ? Il devoit 
férir feu! dans les rémords Se dans le 
défefpoir. La vengeance qu'on en eût 
tirée eût été bien plus compictte. Je 
fuis perfuadé que fans ces défauts la 
Pièce eût réufll^§|igyi2£j>euc i ' 
qu'elle ne fo!^ 
que l'iméréc g 
beu "^ 



I 
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Dans la dernière furtout la fureur d'Ar^ 
bacès , rinquiétude de Calciope , la tran- 
quille fécurité de Zarès, fondée fut 
fon innocence , forment un tableau 
frappant. 

A regard delà verfificadon, ou je 
me trompe fort , ou elle cft telle , s**!! 
y avoit un peu plus de force , que vous 
la demandez , Monfieur , dans les Piè'* 
ces de Théâtre. Il y a un grand nom- 
bre de vers de fentiment. Le récit du 
cinquième Ade m'a paru bien écrit. 

Il eft un Edifice j écarté 4u Palais ; 
Là (ont tous ces tréfb^s, ces tributs que TAflej 
Rend avec TUnivcrs à la Cour d'Aflyrie : 
Ces tréfors confacrés à défendre nos droits , 
JVIonuoiens précieux du luxe de nos Rois. 
Dans ce vafte Palais le Tyran (e retire , 
£t » la flamme â là main , (èul avec Artazîre > 
liui-mcme^ (ans frémir, allume un feu venr 
geur; 

Sur cet aSTreux bûcher Tentraioe avec fu^ 
reur ; 

£t craignant de tomber fbus les coups d'uri 
Rebelle, 

U fe venge du moins en mourant avec ellc^ 
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qui fuit regarde Zarks. 

La flamme en tourbillons s'élevoît dans les airs*' 
Il s'avance » il frémit. Dieux quel objet terrible 
Pour les regards d'un fils, d'un Amant trop 

fenfible! 
Il voit encor ces murs, il veut 9^ en approcher;^ 
£t déjà ce Palais n'eft qu'un yafle bûcher. 
3'arrive , je le fuis ; il me voit . il m'évite ; 
Au milieu des Soldats vole & (ê précipitet 

Puifque Zatès vouloît mourir, fl 
n'avoit qu^à fe jetter au milieu du bu-^ 
cher , au lieu de fe jetcer au milieu desi 
Soldats. 

On a eu raîfon de dire , Monfieur ; 
que les mêmes fujets font propres à 
la Tragédie & à la Comédie. La Piècç 
de Zarès en eft une nouvelle preuve, 
Otez de ce Drame le npm dç Sarda^ 
mpale y le titre de Roi , la conjuration 
pour le faire périr , fa mort funefte Se 
celle d'Artaiirej vous retrouverez Mé^, 
lanide , où il s'agit d'un époux in fîdelle, 
qui abandonne fa première femme » 
qui aime une jeune perfonne dont foa 
£ls I qu'il ne connolt pas , eil amou* 
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reux. Ce fils qui ne voit dans le Mar-* 
quis d'Orvîgny qu'un rival odieux , 
veut fe battre avec lui. Melanide eft 
obligée de lui découvrir que c'eft foa 
père. Il facrifie fa pafiion ; il demande 
pardon ; il s eflforce d'émouvoir le 
cœur paternel. Le Marquis fe laiûc 
toucher , reprend fa première chaîne ^ 
& cède Rofalie à fon fils. Vous voyez , 
Moniîeur, que c*eft le même fond. 
Uamour maternel , la piété filiale i la 
paflion de.deux jeunes amans, ce tri- 
ple intérêt règne également dans les 
deux pièces. 

L'Auteur de Zarès eft M. Paliffot 
ie Aîontenoy. Quoiqu'il foît extrême- 
ment jeune , fon éloge eft déjà impri- 
mé dans la Bibliothèque de Lorraine , 
Volume in-folio de Dom Calmet qui 
jparut Tannée dernière à Nancy. Au- 
tant vaut ne pas être loué que de l'ê- 
tre dans un in-foUo. Ainfi je ferai sû- 
rement plaifir à M. Palijfot , & à vous , 
Monfieur , qui êtes curieux de con- 
ioîlre particulièrement les gens de 
Lettres , en copiant cet article qui n'eft 
pas long , ôc que j'abrégerai encore. 

« Palijot 
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Palijfot ( Charles ) fils de noble 
Hubert Palijfot Avocat à Nancy , 
l'un des anciens Confeillers d'Etat 
du Duc Léopold , né en cette Ville 
le 3 Janvier 1730 , entra de très- 
bon n#heure au Collège des Père^' 
Jéfuites , <fc y fit fes Humanités avofc 
tant de fuccès qu'ail eût achevé fa 
Rhétorique avant dix ans. Etant ea 
féconde à près de $ ans , il fit un 
Poëme Latin d'environ 400 vers 
fur Samfon. Il fit fa Philofophie en 
rUniverfiré de Pont-à-Mouflbn , & 
Feût finie avant Tâge de 12 ans; 
A la fin du cours il fut reçu Prince 
de Philofophie , & Maître-ès-Arts< 
Comme on ne peut être Avocat dans 
aucun Parlement , avant l'âge de 
1 8 ans , & qu'ainfi il efl inutile d'é-^ 
tudier en Droit avant l'âge dé 16^ 
le jtune Paliffot , trouvant un vuîctô 
de 4 ans entiers > voulut faire un 
cours complet de Théologie dans fa 
même Univerfité. Il le fit eflPedive- 
ment & prit des degrés. Son cours 

H fini, il fe rendit à Paris , où il étu-. 

> dia en Droit.U s'aînufa dans fes heu*^' 
Tome VIL P 
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„ res de loifir des meilleurs Poètes 
„ Latins Se François , & cette année-' 
y, là même il préfenta aux Comédiens 
,, une Tragédie tirée de TEcriture 
y, Sainte ( Pharaon ) qui lui valut Tes 
,. entrées. Il avoit donné auparavant 
„ un premier ouvrage Qn deux petites 
,, parties (Apollon Meruor) mélangé 
,, de profe & de vers , où Ton remar- 
,^ que du difcernement, autant que U 
„, foibleffe de Tâge pouvoit le permet- 
9j tre. Il fit à ip ans la Tragédie de 
^^ Zaris. On a de lui différens autres 
,, ouvrages de profe & de vers > 
^f Se Ton remarque fur-tout dans fe$ 
,, petites pièces fugitives du naturel 
p & de la facilité. ^9 Cet éloge n'efl 
point outré , & je crois en effet qu'il 
pe manque à ce jeune Ecrivain que 
de trtyailler plus difficilement. Son • 
Zarès fc trouve à Paris chez Sebaftiea . 
Jorry , & ce n'efl pas la plus mauvaife 
Tragédie que ce Libraire ait dans fon 
Magazin. * 

Jefuis,<Scc« 
A Paris, ce 6 

Janvier 175 3* * • 



Ecrits de ce temsl 5 jjjj 

• ■ g=s 

LETTRE XV. 

VOus avez regardé jufqu'kr, Moa- ^^^^ 
fieur , la Philofophie morale **^p«^ 
comme le feul remède des vices dti 
cœur <Sc de refpric ;. Sç vous étiez bien 
éloigné de penfer cjue des moyens 
purement méchaniques puflent les 
corriger,comme on guérit une fluxion • 
de poitrine, une dyflenterie , &c. Vous 
ne conlindiez point la profef&on de 
5ocrate * avec celle de Gallien , ni les ^ 
préceptes de Montefquieu avec les or« 
donnances de du Moulin. Les Médecins 
eux-mêmes bornoient leur ambition 
à traiter les maladies du corps. Voici 
un membre de la Faculté qui vient 
apprendre à fes Confrères à étendre 
les limites de leur art ; il veut que 
rhomme entier foit affujetti aux loix 
de la Médecine ; qu'elle exerce fou 
pouvoir fur les deux parties de nous- 
mêmes 1 qui çonftituent notre effence ; 
& que la perfedion de Tefprit , ainû 
^ue la guérifoa du corps, devienne 

pij 
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Tobjct immédiat de fes opérations. 
Tel eft le but , Monfieur , d un ouvra- 
ge qui a pour titre : Médecine de 
jl'Esprit a où ton traite des difpojîtîons 
Êr des caufes Phyjîques , qui ^ en confé^ 
quence de t union de Vame avec le corps , 
influent fur les opérations de tefprit ; Gr 
des moyens de maintenir ces opérations 
dans un bon état , ou de les corriger lorf- 
quelles font viciées. Par Antoine le 
' Camus , DoEteur Régent de la Faculté 
de Médecine en VUniverfité de Paris. 

Cette produftion fingulièr#eft par- 
tagée en deux Volumes , les Volumes 
in trois' Livres , les Livres en Parties , 
les Parties en Chapitres , les Chapi* 
très en Articles, & les Articles en Pa- 
ragraphes. Le premier Livre nous re- 
met fous les yeux tout ce que nous 
avons appris autrefois dans les cahiers 
de nos Profefleurs de Logique , & que 
nous nous félicitions d'avoir oublié. 
On nous dit , par exemple , que Tamc 
a deux puiflances aftives , Tentende- 
ment & la volonté ; que Tentendc-t 
ment eft fa faculté générale de con- 
noître, & la volonté une faculté qui 
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cède aux defirs ou qui tti r^rime i 
qui cherche la vertu ou qui la fuit. 
On nous dit que cette faculté de con- 
noître fe divife en cinq opérations 9, 
les fenfations , Timaginatibn , le rai- 
fonnement , le jugement & la mé- 
moiré. Oh donne une définition fcho- 
laftique de chacune de ces opérations ; 
on rapporte les opinions de divers Au- 
teurs fur leur méchanifme , & Ton ex- 
pofé enfuite le fentiment que Ton 
croit être le plus vraifemblable. Voilà » 
Monfieur, fans rétrancher un feul mot» 
tout ce qui fait la matière de la pre- 
mière partie du premier Livre. Dant 
bt féconde on çonfidère la volonté 
comme la fource des vertus & des 
paffions. Parmi les vertus on en dif- 
tingue de deux fortes , les» vertus 
Théologales <3t lés vertus Cardinales. On 
ne parle ici que des dernières , la pru- 
dence , la force , la tempérance & la 
juftice. On en donne la définition , 8c 
Ton en fait voir Iç méchanîfme. On 
fuit la même méthode dans le Cha- 
pitre des paflionsi encre lefquelles on 
compte j^rincipalement Tamour , In 

p iij 
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baine , h èëùt \ h ctBxnxe , la triftëflê 
& la joie. Je fie fçiÂ pourquoi ce pre* 
mier Livre eft întituié : La Logique 
des Médecins. C'dl leiti' dfftx Ufie Lo- 
gique ; Hrai^ die n'appaniem paspltis 
à la Médecine qu'à toutes les autres 
profeilions ; encore la féconde Partie 
tient-elle beaucoup moins à la Logi- 
que qu'à la Morale. M. le Camus a fi 
bien fenti lui* inéme Tinutilité det 
deux tiers é& fùn ouvrage , qu'il dk 
dans fa Préface , qu'on pourra pàffer 
U plus grande partie des deux premiers 
Livres f en ne s'arrétant qu'aux conclu- 
Jions, J'uferaî fcAfl&jnertt de cette per- 
miffion , Se ne fautant que deux cens 
pages , j'arrive au fécond Livre , où la 
matière devient plus întéreffante. 

Il eft^ueftion des caufes phyfiques 
qui înflucn%fur les efprits. Pour met- 
tre de l'ordre dans la diftribution des 
fujets, l'Auteur explique le pouvoir de 
la génération fur les qualités de l'en- 
tendement & de la volonté. Il recher- 
che l'origine de la différence que le 
fexe donne au génie. Il fait voir com- 
bien les climats mettent de diverfité 
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idans les efprits Se dans les moeurs. Il 
compare les faifons entre elles » & in- 
dique les variétés qu^elles occafîon- 
nent dans nos amés. Il examine et 
que peuvent fur Tefprit le boire Se le 
manger , la fanté ^ la maladie j *lt 
tempérament , Tâge & le régime. 
Voici d'abord comment TÀuteur dé- 
veloppé le fyftème dé là génération. 
» A peine les deux fexes ont-^its atteint 
a» rage de puberté , qu'un defir natu- 
» rel de multiplier leur efpèce fe fait 
» fentir comme par degrés. Là nou- 

• veauté du fentiment les agite. Vu 
9 maginatiôn augmente la rapidité de 
» la pente , ic le cœur féduit par les 
» yeux , fe livre tout entier à fa paf- 
» fion , ôc léifft triompher la nature. 

* Alors attirés par une vertu prefque 
smagâétique, ils fe joignent » <Sc 
» goûtent le plaifir attaché à la pro- 
» duftion d'un autre fôi-mcmc. Dans 
» ce tendre rîiviflement , le mâle , com- 
» me éleftrifé par la femelle , fe f(ftit 
» tout en feu , & laiflTe couler cette 
» liqueur vîvîfique , où eft contenu le 
«germe d'un être pareil à lui. La 

Piv 
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« femelle n'éprouve pas de moins dou-^ 
a ces extâfes ; le fang circule che% elle 
a avec plus de £aciUté & de vitefle ; 
« une douce chaleur s'empare de fon 
« corps ; les vaiffcaux fe dilatent ; en 
« un mot ^ c'eft une terre préparée pouc 
« recevoir une fèmence qui doit fruc- 
« tifier,., A peine Thomme a-t-il laiffé 
c échapper cet efprit féminal qui doit 
a perpétuer fon efpèce', qu'il parbit que 
a tout le refte du grancj oeuvre de la 
« génération eft réfervé à la femme. « 
Jufqu'ici M. le Camus s'eft expliqué 
fort clairement ; mais le refte du rai- 
fonnement, dont Je but eft de faire 
voir comment les pères transmettent à 
leurs enfans leurs vertus ou leurs vices, 
ne fe faifît pas avec la même facilité. 
Il n'a point recours comme les anciens 
Aftrologues à Tinfluence des-Aftres, 
pour rendre raifon de ce Phédoraène. 
Il Texplique par la génération , qui , 
félon lui, eft un moyen Phyfiquepowr 
pmfeSiwnner V efprit. Se que les pères ja- 
loux d'avoir des enfans fpirituels Gr de 
bonnes mœurs , peuvent mettre en ceu*- 
vre. L'explication de l'Auteur eft plus 
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naturelle, mais n'efl pas plus clairq 
^e la vertu des Planètes. 

On fçaic que rhpmme diffère de la 
femme pour Tefprit & pour te carac- 
tère ; rÀuteur demande fi cette diffe-* 
rence vient de la divérficé du Sexe , ou 
Il c'eft l'effet du tempérament <St de 
Téduçation. Avant que de répondre à 
cette queftion , il fait y n Portrait de 
rhomme & de la femme : il n'en difli<- 
mule ni les bonnes , ni les mauvaifes 

• 

qualités» & quoiqu'il n'attribue leur 
différence qu'à une certaine conforma- 
tion primoifdiale des organes, il ne 
laiiTe pas d'avancer , que par des voyes 
ôc des moyens Phyfiques , le^ hommes 
peuvent devenir femblables aux fem-' 
mes 9 Se les femmes fe rapprocher du 
caraâere des hommes. Voilà , Mon* 
iieur» l'idée de Y Année MervtïlUufé 
léalifée. « Des femmes livrées aux 
a e?cercices les plus violens , endurcies 
« par la fatigue , accoutumées au régi- 
« me de vivre le plusdur , cefTent , pour 
« ainfi dire , d'être femmes ; elles per- 
«dent leurs purgations ordinaires 1 
« elles deviennent bomafles , & foa| 

Pv 
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„ d'un tempérament beaucoup plif*^ 
», chaud , que ce flegmatique élevé à 
^' Tombre dans le (bin du repos & de 
,jfoifiveté, nourri de viandes délica* 
„ tes , & couché fur le plus tendre du- 
„ vet. On ne croiroit pas que c^cft un 
,, hcMnme ; il a le tein pâle , la peau 
9i blanche , les yeux languifTans , Tefto- 
,, madi foible , quelquefois même il 
,, paye périodiquement par tes veines 
9, hémoroïdales , lé même tribut que 
9, le plus grand pombre des femmes ne 
„ peut retenir , fans être accablées de 
„ mille maux. Son caraâere efl tran- 
,, quille Se pacifique; fon efprit cft 
y, froid & borné j fon cœur eft lâche & 
„ cflPeminé. » Il n'eft plus queftion pré- 
fentement que de fçavoîr, fi c'eft le 
genre de vie qui rend les hommes ef- 
féminés Se les femmes courageufes, 
eu fi ç^eft le défaut de courage dai^ 
certains hommes, Se une certaine in- 
trépidité dans quelques femmes, qui 
les portent à une façon de vivre fi 
peu convenable à leur Sexe. Il eft 
bien certain que Téducation contribue 
beaucoup à nous former le caraâère ; 
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inaîs elle fuppofe ca nous des fHfpo^ 
fitions naturelles qu'elle ne peut don^^ 
nen 

La différence dès climats & des fai« 
Xons produit dans les efprits la mêma 
diverfitéf que la différence des Sexes; 
Dans les Pays chauds » dit M. U Camus^ 
les hommes ont plus d'efprit que de 
courage , & dans les pays froids ils ont 
plus de courage que d'efprit. L'Auteur 
pobffe ce fyftême plus^loin que M. de 
Monttfquieui car il prétend qi^il ne 
dépend que de nous d'avoir plus. ou 
moins d'efprit , par la facilité que nout 
avons d'habiter fous uii tel climat, 
plutôt que fous tih autre. Cet article 
eft fort étendu , Se donne lieti à l'Au'^ 
teur de faire le caraâère de tous le£ 
Peuple» du monde, as de comparer lek 
Auteurs àts différons climats , qui Ont 
écrit dans le même genre. La France 
fous un Ciel tempéré eft ici comparée 
au Printems : durant cette failon agréa- 
ble , dit l'Auteur , « l'imagination eft 
« plus féconde Se plus brillante , le 
«fentiment plus vif & plus volup» 
« tueux : mais e^eft en hy ver qui k 

Pvj 
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« jug^ént acquiert plus de force , & 
« nous fait apperceyoir les conféquen- 
« ces certaines de chaque chofe « Lt 
mois £ Avril eft fait pour les Poètes , & 
U mois de Décembre pour les Phjlofophes ; 
çnfin TAuteur confeille de ne travailler 
aux ouvrages qui dépendent du jugement 
que pendant Vhyver & une partie de VAu-*^ 
tomne. 

Ce n^cft pas aflez de conful- 
ter les faifons pour être un bon Ecri- 
vain ; il faut encore avoir égard au 
tempérament. Toutes fortes de tem- 
péramens ne font pas propres à toutes 
fortes de fciences , ni à tous les genres 
d'écrire. Le grand art eft de nous con- 
noître^ afin de ne nous livrer qu'au tra- 
vail qui nous eft propre. Pour cela il 
faut diftinguer huit fortes de tempc- 
ramens; les chauds, les froids, lesfecs, 
les humides « les fanguins , les bilieux ^ 
les pituiteux & les mélancholiques. 

«r Les mélancholiques , dit notre 
« Auteur , réuffiront dans les fciences 
« les plus profondes , telles que hs 
«Mathématiques, la Philofopbie, le 
w Droit, la Médecine, la Métaphyfique 
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j8c la Théologie. Nous rcfcfvons les 
bilieux pour être' hiftoriens, à caufe 
que les faits intérelTans font beau« 
coup d'impreflionfur eux,&quMls 
doivent par conféquent mieux les re^ . 
tenir, Se en parler mieux que d'au* 
tres. Ils pourront encore fe diftinguet 
dans le Barreau ou dans la Chaire» 
par rapport à cette admirable fubti-* 
lité qu'ils ont à faifir les chofes , à 
hs éclaircir , & à les ranger à leur 
place. Les f^nguins ayant Timagi- 
nation aflez vive & la mémoire heo. 
reu{e , ils pourront faire de grands 
progrès dans les Belles Lettres , dans 
l'Architefture , dans la Géographie , 
dans la Chimie..... Ceux qui ont le 
tempérament chaud 9 ne doivent s'at« 
tacher qu'aux arts , qui ne font que le 
produit d'un certain arrangement d'i- 
dées ou d'images , comme font l'Elo- 
quence f la Poëûe , la Peinture & le 

Génie Nous ne voyons pas à quoi 

l'on puiffe appliquer les flegmatiques; 
ils ont une complcxion fi ingrate, 
que les germes des fciences doivent 
plutôt y être étouffés qu'y fruftifici* 
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Le tempérament n'influe pas moins 
fur le caraâère que fur refprit« Les 
tempéramens chauds font audacieux Se 
Jafcifs ; les fecs font prompts' âc portés 
^ à la colère* Les tempéramens froids Se 
humides font moux , craintifs , corn* 
plaifans Se pareifeux. Les fanguins font 
braves , agiffans , aimables & fenfibles^ 
hcs bilieux font emportés, vindicatifs 9 
£ers & opiniâtres. Les flegmatiques 
ont un caraâère paifible, doux Se tran- 
quille , & rarement , ajoute TÂuteur « 
Yenus les regarde-t-cUe d'un œil fa-- 
yorable. 

M. le Camus prétend que par des 
caufes méchaniques,nous pouvons ap- 
porter un changement notable à notre 
tempérament, l'altérer , peut-être mê- 
me réchanger contre un autre tout 
différent de celui que nous avions. 
De-là il conclut qu'il ne dépend que 
de nous, de nous procurer telle efpèce 
de caraâère Se de génie qu'il nous 
plaît ; de permuter un fond ingrat Se 
ilérile avec un fond abondant 5c fé- 
cond ; & par conféquent , que le tem- 
pérament ell un moyen Fhyfique pour 
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acquérir de Teiprit & pour témtdkt 
à:nos vices.' . • ^ 

: . li eil certaiit que la nourriture ' de 
lerégime de virie peuvent contribuer 
à changer notre températuent : aufU 
le boire & le manger 5 l'exercice & le 
repos, la veille & le fommeil entrent-* 
ils parmi les moyens de perfeâionner : 
notre efprit & de corriger notre ca- 
raâère. Je ne parlerai ici que de la 
nounriture, pour ne pas me jetter dans 
un trop long détail. Quels font donc 9 
au gré de M. /e Camus , les alimens les : 
plus capables de donner de refprit f 
Il y en a de deux fortes ; les folides cS^ 
les liquides. Parmi les alimens folides, 
on défend furtout les haricots, les pois 
& les lantiiles à ceux qui fe deftinent à ^ 
la Foëfie , quoiqup le Poète Sùpater fut 
furnommé Lenticulaire^ parce qu'il ai<^ 
moirbeaucoup ce légume; c'eft un fait 
particulier, ajoute TÂuteur, dont on 
ne peut rien conclure pour le généraU 
Les alimens fimples de toujours uni« 
formes , ne font point favorables pour 
Tefprit; & Ton confeille aux gens de 
* Lettres l'ufage des ragouts & de quel^ 
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ques mets fucculens & épijfésé Les bIU 
mens liquides les plus connus & les. 
plus ufîtës, fontreau & le vin. L'eau 
maintient refprit dans fon âffiette or« . 
dinaire , & eft peu capable dé lui pro- 
curer aucun éclat. Auflî les buveurs 
d'eau font-ils regardés par notre Aq- 
teur 9 comme des gens de peu de génie» 
& incapables d'enfanter quelque ou* 
vrâge , qui puiffe prétendre à l'immor- 
talité. Le vin produit un effet touc 
contraire. Cette gayeté qu'il commu- 
nique, cet oubli des chagrins qu'il pro- 
cure , cette hardiefle qu'il infpire , ce ; 
génie vif & brillant qu'il donne , font 
autant de marques de fon excellence , 
pour difpofer famé à jouir de tous fes 
droits, oc Homèra, ce Chantre immor- 
« tel des Dieux & des Héros , animoit 
«quelquefois la vivacité de fonima-^ 
« gination par l'ufage de cette pré- 
Œ cieufe liqueur. Efchile ne compofoit 
«fes Tragédies que lorfqu'il étoit 
« échauffé par le vin. Ennius, Caton & 
« le facétieux Rabelais ont prêché d'e- 
« xemple. « • . 

Le troifième & dernier Livre de 
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cette Médecine de Vefprit m'a paru fi cu- 
rieux que j'en ferai le fujet d'une 
Lettre particulière. 

Le plaîfir languit ou l'amour n'eft ^^l^^ 
pas. Il dégénère en libertinage , "que* 
s'il n'eft afiaifonné de délicatefie , Se 
de volupté. Telle eft , Monfieur , la 
morale renfermée dans un nouveau 
Conte Allégorique, intitulé : Le Plaijir 
Cr la yolupté.UAutcut fait d'abord pa- 
roître fur la Scène une belle Aminte ; 
il la place dans une folitude riante » 
où elle fe retiroit ^and fes vapeurs 
lui feifoient quitter Paris. V Amour ^ 
fatigué du fejour de cette Ville & peu 
fatisfait de hs habitans, erroit au ha- 
zard dans la Campagne. Il apperçoic 
un Château vafte & régulier ; il s'en 
approche j il en voit fortir une femme. 
C'étoît Aminte elle - même ; il eft 
étonné de tant de charmes ; il fe ca- 
che derrière un Oranger pour les 
mieux contempler, & il fe propofe de 
bleffer le cœur de cette belle indiffé- 
rente, V Amour pénètre dans fa cham- 
bre i U s'approche d'un lit d où il fem^ 
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bloit que quelqu'un venoit de fortÎR 
Ce Dieu fatigué fe couche dans la 
place vacante. Mais quel fut fon étoii* 
tiement de fentir à fes côtés un en- 
fant profondément endormi. Cétoit 
le PUifir. V Amour l'éveîlle. Le Plaïfit 
lui conte fes avantures ; &, comme il 
s'ennuye chez Aminte , il propofe à 
V Amour d'occuper fa place pour quel- 
que tems. Le Dieu de Cithère confent 
à paflcr pour lui ; le Plaifir s'envole. 
Ltfîs vivoit avec Aminte^ & cette froide 
union qui durcit depuis huit jours pe« 
foit également à Tun & à Tautre. Lijis 
prétexte des affaires à Paris, & s'en- 
fuît. Dès qu'il eft parti, Y Amour ne 
^'occupe que à* Aminte. « Cétoit , dit 
5, l'Auteur , une de ces femmes dont 
„ l'éducation a été fort négligée du 
„ côté des moeurs ; mais à qui on n'a- 
„ voit rien épargné pour la rendre 
„ charmante par les grâces Se les ta- 
„ lens. Son tempérament s'étoit trouvé 
„ d'accord avec les mauvais principes 
« qu'elle avoit reçus. Elle étoit reffée 
« veuve, extrêmement riche , & daM 
-m r âge où une femme pfe à peine prér 
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«tetidre à Ube liberté bornée. Lt^ 
«exemples qu^ellc avoît devant lejf 
« jeux s ne lui ofirant que le plaifîr,^ 
« elle Tayolt faifi toutes les fois qu'elle 
« aToit crû le rencontrer. Comme tllo 
« n^avoit jamais connu l'Amour , elle 
« s'étoit imaginé que le goût paflager 
« qu'elle avoit reffejDti pour quelques 
« figures aimables * étoit véritable- 
« ment une paffion ; & elle avoit été 
« furprife plufieurs fois d'éprouver un 
« vuide immenfe dans fon ame , même 
«dans les tems, où les fentimens 
91 qu'elle prenoit pour de l'amour, Foc- 
99 cupoient le plus. Née avec de l'ef- 
99 prit & de la laifon, ces qualités fi 
99 rares s'étoient dégradées en elle par 
99 le mauvaisufage qu'elle en avoit fait. 
9, Elle donnoit dans tous les travers 
99 des femmes*de fon rang, & fe livroic 
99 à tous fes penchans , que fes richef- 
99 fes multiplioient encore chaque jour. 
99 Enfin» Amintt faifoit en même tems 
9, la femme la plus aimable & la plus 
ridicule. « Elle avoit un fils âgé de fept' 
ans, & elle lui avoit donné pour Gou- 
verneur DamU 9 jeune) timide» & d'une 



^^6 Lettres ftin quelques 

figure charmante. Reftée feule à la 
Campagne , elle envoyé chercher Da* 
jpw , de c'eft lui dont fe fert TAmour 
pour enflammer ^mz7z£e. Cette :pâ(]jon 
eft un peu précipitée ; car dès là pre- 
mière entrevûeon s'aime , on fe le dé- 
clare de part & d'autre , & peut-être fe 
le prouve-t-on. L'Auteur , après nous 
avoir intéreifés pour ces Amans , les 
quitte brufquement , pour courir après 
le Plaifir. 

Celui-ci a voltigé de Maifons en 
Maifons. Il a parcourru tous les états f 
Se a trouvé par tout des raifons pour 
s*en éloigner plus ou moins vite. Chez 
les uns c'etoit la fotife , chez d'autres 
Tavarice, Tinterêt , la mauvaife foi , & 
furtout le défaut de delicateffe qui 
le faifoit fuir. Chemin faifant il ren- 
contre la Volupté \ il en devient amou- 
reux , & 1 epoufe. Mais Tennui le ga- 

. gne bien-tôt , & il s'abandonne à ion 
penchant volage. Il fait de mauvaifes 
connoiflances ; il s'aflbcîe avec le Li- 
bertinage, les Excès & le Dégoût. En- 

*^ fin, il revient de fcs erreurs ; il retourne 
à la Volupté Se fe fixe avec elle au-; 
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près de Théagtne & (tEglé^ tendres 
amans dont oïk fait le portrait le plus 
aimable. Cette petite brochure efl 
l^ouvrage d'une femme d'efprit. Il y 
a du ftile,de la connoifTance du monde 
Se du cœur humain. 

Jefuisj&c. 
A Paris, ce 12 
Janvier lyyj. 
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